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TEXTE 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


1G Les ÉCOLES ÉTRANGÈRES (2° article), par M. Maurice Hamel. . 
If. EXPOSITION RETROSPECTIVE DES DESSINS — 1789 à 1889 — (3° et dernier article), a 
par M. le marquis de Chennevières. \4 
Ill. La Scuzprure (2 article), par M. André Michel. > 
IV. EXPOSITION RETROSPECTIVE DE L'ART FRANÇAIS AU TROCADERO (2° article) : — II. La ¢ 
Renaissance, par M. Alfred Darcel. 
V. Les INDUSTRIES D'ART : — La PORCELAINE, par M. Édouard Garnier. 
GRAVURES r 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


Ecoles étrangéres de peinture : — Miss Catherine Grant, par M. Herkomer, en lettre; 
Diane et Endymion, par M. Watts; Le Cardinal Manning, par M. Ouless; Etude 
pour une des figures de l’Andromaque captive, dessin de sir Fr. Leighton; la 
Malle de Newhaven, par M. H. Moore; « Sur le soir il y aura de la lumière », par 3 
M. Leader; Une Famille de nomades, par M. A. Forbes; Dessin de M. Walter 
Crane pour les « Heading’s »; Femmes raccommodant des filets, par M. Lie- 
bermann, dessin de l'artiste; Le Bureau de l'octroi à Tombouctou, dessin de 
M. Oberlaender; Overschie, en Hollande, par M. Ribarz, dessin de l'artiste. 


Contre-jour, gravure à la pointe sèche par Mie Louise Breslau, d’après son tableau de 
l'Exposition universelle; gravure tirée hors texte. 


Exposition rétrospective des dessins : — Étude de moutons, dessin à la sanguine par 
Brascassat (Collection de M. Hugues Krafft); Le Dernier-né, dessin de J.-F. Millet; 
(ce dessin a été gravé à l’eau-forte par Bracquemond pour M. Georges Petit); 
Femme arabe, dessin de Fromentin, en cul-de-lampe. 


Le Pont Saint-Ange à Rome, par Corot, eau-forte de M. Henry Guérard, d’après un 
tableau appartenant à M. Charles Tillot; gravure tirée hors texte. 


La Sculpture : — Bacchante, par Clodion; Psyché, par Pajou; La Nymphe à la 
chèvre, par Julien; La Nymphe Salmacis, par Bosio; Charles Lenormant, médail- 
lon par David d'Angers. 


Écran de style Louis XVI, en bronze ciselé, exécuté par M. Beurdeley; eau-forte de 
M. Poterlet, tirée hors texte. : 


La Renaissance au Trocadéro : — Panneau du lit d’Antoine de Lorraine (Musée de 
Nancy), en-tête de page; Lettre N empruntée à un livre italien du xve siècle; Le 
Monnayeur et le Hucher, deux miséricordes en bois sculpté, provenant des maga- 
sins de Saint-Denis; Panneau de Gaillon, en bois sculpté; Porte en bois sculpté Er 
de la collection de M. Ed. Foule; Revers de plat en émail de Limoges (Collection ‘a 
de M. Cottereau); Panneau en bois sculpté (Collection de M. Ed. Bonnaffé); Gourde 
en faïence de Nimes (Collection de M. le baron G. de Rothschild); Téte de jeune 
homme en bois sculpté du xve siècle (Collection de M. G. Le Breton), en cul-de- 
lampe. 


ES 


a Porcelaine : — Vase étrusque, décoré par M. Lambert, Vase d’essai, par M: Em. 

Belet et Vase potiche, par le même : pièces de la Manufacture de Sèvres; Soupière 

du « Service de Marseille», exposée par MM. Haviland et Cie; Petit vase en camaïeu 

bleu, par M. Krog, et Plat décoré en réserve sur fond bleu : pièces de la Manu- 

facture royale de Copenhague. | 


La gravure ÉCRAN sera visée dans la prochaine livraison. | 
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LES ECOLES ETRANGERES 


(PREMIER ARTICLE.) 


GRANDE-BRETAGNE. 


MISS CATHERINE GRANT, PAR M. HERKOMER 1. 


(Exposition universelle de 1889.) 


En 1878, Duranty, avec sa 
haute compétence et son goût 
pénétrant des choses d’art, a 
si nettement caractérisé les 
tendances qui se partageaient 
la peinture anglaise, qu’il se- 
rait superflu d’y revenir, d’au- 
tant que les choses n’ont pas 
notablement changé depuis 
dix ans. A part quelques in- 
filtrations , l'École d’outre- 
Manche persiste dans son 
autonomie ou du moins trans- 
figure absolument tout ce 
qu’elle s’assimile. Comme il 
n’est pas de contrée où les as- 
pects familiers de la nature 
libre ou civilisée, le champ, 
la ferme, le village revétent 
un aspect plus singulier, ou la 


Société ait des allures plus originales, il n’est pas d'art où l'œil et 
l'esprit du continental se trouvent plus dépaysés. Son champ d’ob- 


4. Une eau-forte de ce tableau par l'artiste a été publiée par M. Mac-Lean, à 


Londres. 
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servation est vaste, et, sauf la peinture monumentale, comprend a 
peu près les mêmes régions que la nôtre. Depuis l'étude physiono- 
mique des mœurs, l'interprétation délicate et religieuse de la nature, 
la restitution érudite d’une antiquité noble ou familière. il s'étend 
jusqu'aux plus raffinées intuitions de esprit, aux visions passionnées 
de l’âme, au symbolisme lyrique et précieux. Peu de tableaux de 
piété dans cette École protestante : mais la religion est partout à 
l’état latent; on pense beaucoup à Dieu sans le nommer, et l’inspi- 
ration biblique anime incontestablement des paysages comme ceux 
de M. Hook, qui ont l’accent d’une prière. Le foyer de cet art n’est 
pas le sens pittoresque pur, ni le panthéisme naturaliste qui divinise 
la beauté des choses, mais un sentiment moral qui, dans la création, 
adore le Créateur. 

Il est rare que l’on peigne pour le plaisir de peindre dans l'École 
anglaise, et les questions techniques si passionnément agitées chez 
nous n’y ont qu'une importance secondaire. Selon le caractère et le 
goût de la race, on a plutôt des intentions de romancier, d'humou- 
riste, de moraliste ou de poète que des idées proprement picturales. 
La conception est tantôt allégorique et subtile jusqu’à l’extrème 
ténuité, tantôt franche et sanguine, à hauteur d'homme, parfois 
teintée de sensiblerie, jamais strictement naturaliste. L’imagination 
anglaise s'échappe en deçà ou au delà du réel par un attendrissement 
d'âme, par une violence ou par une douceur de sentiment. Elle 
n'accepte pas la nature dans ce qu’elle a de gros, d’dpre et de négligé; 
elle la polit et la poétise au risque de l’affaiblir et de la romancer : 
elle l’interprète dans le sens du joli, du touchant, du suave ou de 
l'intellectuel. Et d’autre part l'œil anglais curieux du détail, plus 
sensible aux antithèses qu'aux apaisements, clair plutôt que fin, un 
peu barbare dans son amour du vif et du cru, voit rarement la 
lumière dans ses délicatesses dernières, moins encore dans ses har- 
monies sereines. L’impression optique n’a donc pas changé: c'est 
toujours une saveur piquante et aigrelette, rarement pleine et forte, 
qui fait penser au pale-ale, à la polychromie taquine des clowns, des 
boutiques, des bars et des modes anglaises. Le plein air n’a recruté 
que fort peu d’adeptes. Sans doute, depuis Mason et Walker, on a fait 
un pas vers l’unité lumineuse et la réconciliation des tons sous une 
enveloppe tranquille, et cela est surtout sensible dans les aquarelles, 
ou dans des paysages, tels que ceux de M. Aumonier. 

Il n’en reste pas moins vrai que l’aigreur et la dispersion se font 
sentir encore, comme il est évident que l’idée, le sentiment, l'intérêt 


WATTS. 


PAR M. 


DIANE ET ENDYMION, 


(Exposition universelle de 1889.) 
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anecdotique et particulier du sujet usurpent une place indiscréte; il 
semble qu’on y cherche une compensation au charme proprement 
pittoresque, valeurs, musique du coloris, suggestion des tonalités. Il 
y a là tout un ordre de sensations que la peinture seule, par sa vertu 
intrinsèque, sait porter jusqu'au cerveau, et ces sensations, dont peut 
se passer un art noblement eurythmique, expressif par la grandeur | 
et la beauté idéale des formes, mais que ne saurait négliger sans 
dommage l’art intime de nos Jours, seraient presque étrangères 
à la peinture britannique si 
M. Whistler n'avait importé à 
Londres ses quintessences d’art 
et ses broderies symphoniques. 
L’harmonie de ce subtil magi- 
cien aura-t-elle quelque jour 
un plus large écho chez nos 
voisins? Ni M. Stott, ni M. Ja- 
comb Hood n'ont fermé l'oreille 
à ses suggestions; jusqu'à pré- 
sent pourtant elle a surtout 
réagi au dehors, en France, en 
Suède, en Amérique. 

Ce qui frappe d'abord, à par- 
courir ces salles si bien ordon- 
nées, où tout se présente sous 


un bon jour et sans confusion, 
LE CARDINAL MANNING, PAR M OULESS. c'est que la peinture anglaise 
(Exposition umivercelictdenieea:) est un art de luxe, d’optimisme 
et d’aristocratie fait pour s’en- 
cadrer dans le confort anglais, dans sa propreté nette et luisante. 
Ces toiles miroitantes et claires, aux gammes vives légérement acides, 
doivent être un réconfort pour les yeux (assez différents des nôtres 
sans doute) du gentleman ou de l’homme actif qui demande à l’art 
après les affaires une sensation rafraichissante, une occasion de 
rèverie ou de pensée. Elles doivent satisfaire des exigences fort 
diverses ; l’appétit robuste d’une riche ou moyenne bourgeoisie qui 
veut une nourriture substantielle, des émotions directes, des images 
incontestables, plutôt rassurantes, du vrai, mais aussi les aspirations 
esthétiques d’une élite accessible au charme des quintessences et de 
la matière subtilisée; les lecteurs de Georges Elliot, mais aussi ceux 
de Swinburne. 
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A ces derniers s’adresse M. Burne Jones, qui ne fut pas de l’initia- 
tion premiére et n’accepta jamais la régle étroite, qui se rattache 
cependant aux préraphaélites par le mysticisme des intentions et la 
bizarrerie du sentiment poétique, aussi bien que par les minuties de 
l'exécution, Mais chez lui la souple délicatesse du modelé, l'harmonie 
douce et assourdie de l’ensemble soutiennent les significations rares. 
Le Roi Cophétua résume excellemment une période intermédiaire, 
déjà plus assagie, de l’art anglais. Dans son riche cadre de style 
Renaissance, l'œuvre apparaît d'élégance fière et de sens énigmatique. 
Le roi a cédé son haut siège de marbre à la Mendiante, une fille rousse 
et pale, de chair meurtrie et délicate, qui frissonne les bras collés au 
corps, les mains aux genoux, les yeux fixes, regardant au loin, et, par 
delà cette réalité qui l’effare, penchée sur la vie. Plus bas, sur les mar- 
ches du trône, l’homme est assis, tout semblable dans son armure 
sombre et splendide, avec son profil dur, fier et triste de guerrier 
lombard, au duc de Mantoue de Mantegna. Il tient dans ses mains le 
diadème de fer incrusté de pierreries. Dans ce décor où luisent sourde- 
mentles matières précieuses, le poli des marbres, les veines de l’agate, 
des gris violacés, des mauves, des verts rompus, toute une flore miné- 
rale, les deux héros de l'étrange idylle demeurent immobiles, isolés 
dans leur songerie obscure, absorbés par la vie intérieure. Le 
décousu, le passif de la scène a quelque chose d’inquiétant et qui 
échappe à l'analyse. Si je comprends bien, cela pourrait s'appeler le 
rêve de la vie et l’artiste aurait rendu l’angoisse de l’avenir, la fasci- 
nation des âmes devant l’inconnu brusquement ouvert. Rien de plus 
curieux que cette fantaisie toute précise et cependant lointaine expri- 
mant de l’inconnu et du mystère en de rigoureuses formules. 

L’imagination de M. Watts, me paraît assez explicite et discursive 
au contraire, et son écriture, en revanche, moins arrêtée. Ce n’est 
plus la précision marmoréenne de Squarcione ou de Mantegna, mais 
une ampleur flottante, un modelé perdu en des vapeurs irisées, des 
lignes tantôt émoussées, tantôt anguleuses, une invention véhémente 
ou tendrement passionnée, un goût d’allégories contournées qui rap- 
pelle les bizarres conceptions de Giovanni Bellini à l'Académie de 
Venise. Seulement, dans cette brume où la forme se meut, — comme 
dans cette composition de Diane et Endymion, — au lieu de la sourde 
et riche harmonie du Vénitien, l’œil perçoit une rousseur jaunatre, 
des bleus aigrelets, des saveurs acerbes. Pour exprimer des inten- 
tions qui ne sont jamais banales, M. Watts manie la lumière, le nu, 
les draperies avec une énergie vraiment redoutable, quelquefois 
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arbitraire, semble-t-il, et l'on se demande s’il ne manque pas à ses 
créations fougueuses une plus naturelle vraisemblance. On est plus 
aisément convaincu par les douces et poétiques figures de M. Walter 
Crane, par la jeunesse d'imagination, par le frais parfum de légende 
qui donnent tant de charme à ses compositions archaïques et à ses 
illustrations éditées par MM. Macmillan et Clark. 

Comme il devait arriver dans une École que l’orgueil du sentiment 
entrainait hors des voies simples de la nature, le Portrait fut pour 


LA MALLE DE NEWHAVEN, PAR M. H MOORE. 


(Exposition universelle de 1889.) 


les peintres anglais le terrain solide où ils reprirent pied. Le respect 
de la personnalité, l’étude directe de la vie leur imposérent une 
bonne discipline. M. Watts, dont le surnaturel me déconcerte souvent, 
définit un caractère avec une forte gravité. Il construit ses figures 
fermement, par masses, dans une matière un peu lourde, sans grande 
souplesse de modelé, mais de façon que l’autoritaire volonté d’un 
homme qui a vécu pour un noble effort et la dignité sentie d’un pré- 
sident d’Académie royale ressortent avec toute évidence de la pose, 
du profil sévère et large, du regard droit et appuyé de Sir Fr. Leighton, 
de façon que la vie pleine et dense fleurisse copieusement le confor- 
table visage de M. Jonides. 

Le Portrait est chose sérieuse, à l’heure actuelle. Il ne comporte 
en général ni caprices aventureux, ni luxe de décor, ni chiffonnage 
d’étoffes, ni petites mines : peut-être manque-t-il de liberté et d’im- 
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prévu, mais il traite la personne humaine avec de justes égards. 

Un grand artiste qui est un vrai peintre par intermittences, 
Millais, qui nous charme avec la fillette aux cerises, si finement rose 
et rieuse, satinée de fraîche lumière argentine, qui nous déconcerte 
avec une Cendrillon de féerie, qui nous reprend avec la Dernière 
Rose, ce poème de rêverie virginale et de romanesque élégance, fleuri 
de noirs veloutés, de grenats, de roses saumon, et tout parfumé d’au- 
trefois, Millais ondoyant et divers, toujours personnel et entier dans 
ses volontés successives, atteint seulement dans le Portrait aux défi- 
nitives certitudes. Là son exécution concentre l’effet, affirme l’unité, 
impose la conviction. À ne parler que peinture, ce ne sont pas des 
œuvres miraculeuses que les effigies de M. Gladstone et de M. Hook, 
et les ombres opaques de l’une, le métier rugueux et grenu de 
Vautre..., mais s’il s’agit de la définition d’une haute et complexe 
personnalité, j'en sais peu de plus pénétrantes. 

L'homme d’État est debout, le vieux bûcheron idéologue, fortement 
charpenté, solide malgré l’âge. Le jeu de la lumière ramène tout 
Vintérét sur la figure aux grands et lourds traits, affinés et creusés, 
front haut, menton combatif, regard humide et inspiré. Une existence 
de charité active et batailleuse, de méditation ardente, de généreux 
fanatisme, la puissance de foi, de sympathie et d’indignation qui 
soutient l’orateur, l'adversaire passionné de toute oppression, on les 
lit, sans idée préconçue, sur cette toile qui rappelle, avec plus de 
simplicité, certains portraits de Lenbach. 

Je préfère peut-être encore le Portrait du peintre Hook, assez 
morne d’aspect pourtant. Une telle cordialité respire sur ce large 
visage d’apôtre et de pêcheur, sillonné de rides. L'artiste a si bien 
exprimé jusqu’au fond de l’âme ce rude homme, croyant lui aussi, 
massif et tendre, inquiet du soleil qui chante sur les flots brillants la 
gloire du Seigneur, attentif à la vie des gens de mer. Tout cela erre 
devant ses bons doux yeux pensifs, et l’on songe à son paysage 
d'Écosse, grave, religieux, imprégné d'humanité. 

M. Ouless tient de son maitre Millais la conscience qui le fait 
devant son modèle attentif et pénétré du sérieux de sa tâche. Le 
Portrait du Cardinal Manning est une œuvre d'observation précise et 
de réflexion plus que de justesse primesautière. La lumière qui coule 
avec douceur sur Lhérmine et le camail rouge, se brise en éclats 
menus, pèse en ombres lourdes sur les traits du visage austère, noble 
et fin. Une facture laborieuse et appuyée dissémine l'impression et ne 
dégage pas nettement l'accent décisif. 
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Cette application timide me paraît être un défaut commun à plu- 
sieurs portraitistes anglais très différents en cela de leurs confrères 
d'Amérique. Ils sont des témoins fidèles, intelligents, un peu trop 
dociles ; ils n’ont pas la hardiesse succincte des vifs observateurs qui 
font saillir l'essentiel. On a plutôt l'impression du type de la race que 
du caractère unique, irréductible d’une personnalité, et l’on s’étonne 
que dans un pays si fécond en originaux, en physionomies expressives 
et tranchées, on ne soit pas arrêté plus souvent par le tour surpre- 


« SUR LE SOIR IL Y AURA DE LA LUMIÈRE D, PAR M. LEADER. 


(Exposition universelle de 1889.) 


nant et particulier d’une figure. Les portraits anglais sont expressé- 
ment anglais toujours; quelques-uns seulement sont tout à fait 
individuels comme le Sir H. Rawlinson de M. Holl. Aussi, comme 
dans la moyenne des portraits de notre École domine l'instinct 
sociable et le désir de plaire, ce qui parle ici le plus haut c’est 
l'expression de l’énergie et de la vitalité, la résolution sanguine, 
Véquilibre des tempéraments actifs. 

Les artistes anglais interprètent médiocrement le réel: ils ont peu 
d’intentions subtiles de peinture ou d’expression. On comprend que 
la nature leur suffise et que l’éblouissante fraîcheur de la jeunesse, 
Véclat unique au monde de la beauté anglaise en sa fleur, le jeune 
accent d’une physionomie virile les captivent au point qu'ils ne 
veuillent rien ajouter, rien retrancher. Mais vraiment dans les 
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portraits de femme, ils s’en tiennent trop volontiers aux faciles ana- 
logies que fournit le lis ou la rose et leur ravissement s'exprime par 
des métamorphoses un peu banales : sur cette pente on arrive insen- 
siblement à la beauté de keepsake. 

Telle n’est pas la jeune Miss Galloway que M. Gregory a si brave- 
ment illuminée de santé radieuse. Avec le rouge fort de la robe, le 
rose vif des joues, les lèvres charnues, l’étincelant du regard, dans 
une facture libre et pourtant serrée, ce portrait assez cru de tons 
évoque l’exubérance de la vie enfantine en sa réelle splendeur. 

M. Orchardson se souvient des délicieux babys de Reynolds et de 
ses clartés vernissées quand il enveloppe d'une chaude lumière un 
peu vitreuse un bel enfant couché qui tend les bras à sa mère, Maitre 
Bébé. I y a beaucoup de charme naturel dans ce double portrait et le 
plus vrai sentiment de l’adoration maternelle, de la vie rieuse et des 
carnations nacrées de l'enfance, de la douce tyrannie des petits êtres. 
On sait, d’ailleurs, que M. Orchardson compte parmi les plus subtils 
physionomistes d'une école qui a poussé aussi loin que Debureau 
l'étude des expressions du visage. 

L'égalité continue de l'exécution donne aux portraits de M. Her- 
komer quelque chose de figé. Le dessin loyal, le modelé jeune et plein 
réalisent fort correctement la très aimable image de Miss Catherine 
Grant, mais la vie s’atténue sous le faire onctueux, et dans une pein- 
ture saponifiée où les étoffes et les carnations prennent une valeur 
uniforme; on cherche en vain la transparence et la délicatesse rosée, 
les nuances de corolles fraiches que Gainsborough accordait aux 
joues de ses jeunes filles. M. Herkomer, qui obtint un légitime succès 
avec les Invalides de Chelsea, est de ceux qui veulent être soutenus 
par un sentiment humain. Il représente dignement cette École de 
Kensington qui n’a pas donné à l’Angleterre de très forts peintres, 
mais des conteurs émouvants, de plain-pied avec le goût moyen du 
public. 

Si dans tous ces portraits l'interprétation n’est ni très originale, 
ni très soudaine, la justesse et le sérieux de l'expression morale 
commandent le respect. Ces personnages semblent peu soucieux 
d'offrir un champ de bataille aux reflets, un prétexte aux variations 
musicales; ils ne souffrent d’r7 use maladie de la volonté, ils croient 
en eux-mêmes. Les por’. aits de Whistler croient surtouten Whistler. 
Ils ont fait aband: .sd’eux-mêmes, sont à la merci de l’enchanteur, 
pures émanati’,1s de sa fantaisie qui leur concède une existence fan- 
tomale émii emment persuasive. Ils ont perdu leur ombre : ombres 
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eux-mêmes ils vivent dans un délicieux gris cendré, raréfiés jusqu’à 
l’immatériel, allégés de substance, suspendus entre ciel et terre, 
ténus comme des souffles et des fumées. Le peintre les met loin dans 
la toile, les enveloppe de mystère, de transparences errantes, d’une 
lueur diffuse que semblent exhaler leurs diaphanes visages. Le 
modelé reste consistant, juste, infiniment souple et délicat : les reliefs 
perdus se précisent, peu à 
peu se condensent. Ce qui 
semblait un rêve de fumeur 
d’opium flottant dans la si- 
nueuse arabesque d’une va- 
peur prend corps et figure 
humaine. Un étre de senti- 
ment et de pensée apparait 
dans une pose méditative, 
dans une attitude de grace 
hautaine. Le Portrait de lady 
Archibald Campbell, un ar- 
rangement en noir ou passent 
doucement des gris bleus et 
des bruns gris, une parcelle 
de blond, une goutte de rose, 
des tons qui ne sont plus que 
des valeurs abstraites et des 
idées, ne laisse vivre aussi 
sur la toile que lessence 
d'une beauté fine et fare, le 44e same ve xowanes; ran ws vonves 
glissement d’un sylphe sur (Exposition universclle de 1859 

des nuées, ce qui reste d’une 

allure onduleuse et fuyante, d’une taille cambrée, d’un geste précis 
quand l’artiste a éliminé de son impression tout ce qui n’est pas 
rare et exquis. D’ailleurs, les partis pris de Whistler, comme ceux 
d’Ingres, vont dans le sens de la nature. S’il voit d’abord dans son 
modèle par où il peut être un Whistler, il saisit aussi, d’une intui- 
tion sûre, ce qui le fait lui-méme unique en son genre, expressément 
de son époque et de sa race. 

Si l’on ajoute que ce merveilleux définisseur d’esprits veut être 
avant tout un virtuose de tons, qu’il a des idées pittoresques au sens 
le plus pur du mot, on reconnaît que Poétique et moyens d’expres- 
sions, rien chez lui n'est proprement anglais. Il ne représente du 
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moins qu'un cénacle, une aristocratie de blasés, imprégnée de japo- 
nisme, de dandysme intellectuel et d’ironie transcendante. Dans ses 
eaux-fortes, de finesse arachnéenne, les plus originales de l'École 
anglaise avec les œuvres magistrales de M. Seymour Haden, il ne 
garde aussi des mouvements et des apparences que les traits ténus et 
expressifs, et toujours de la réalité comme de la couleur il abstrait 
l'élément subtil, la caresse fugitive, le frôlement nocturne. On dirait 
la livrée aux nuances tendrement fondues que portent les papillons 
de crépuscule, le sphinx du peuplier ou celui du laurier-rose. 

Whistler reste assez isolé dans son pays d'adoption : la peinture 
anglaise est rebelle à ces raffinements d'esthétique qui lui paraissent 
sans doute entachés d’égoisme et peut-être inspirés par l'Esprit 
malin. On reconnaitra cependant son influence dans la Nymphe de 
M. Stott, une œuvre de la plus précieuse poésie, finement japonisée, 
dans un Portrait de M. Jacomb Hood que nous avons vu au Salon 
de 1887, très fin sous une enveloppe calme, d'expression tout unie 
très attachante. M. Hood s'inspire de Whistler, mais il garde un accent 
de simplicité émue qui lui est propre, et comme il expose aussi de 
très délicates eaux-fortes originales, il me paraît un des artistes 
les mieux doués de la jeune Angleterre. 

S'il me fallait pressentir les destinées prochaines de cette École, 
j'avoue que je serais fort embarrassé. Nous avons rencontré des 
individualités brillantes et indépendantes qui, pour la plupart, sont 
dans la force de l’âge ou déjà sur le déclin : on ne voit pas se dessiner 
un mouvement d'ensemble. Sans doute quelques’ influences étran- 
géres se font sentir dans la peinture de mœurs, et M. Forbes, par 
exemple, se montre touché, dans sa Société philharmonique au village 
et dans Une Famille de nomades, par la bonhomie d'observation des 
écoles du Nord; M. Charles, dans le Baptême, tente une notation plus 
directe de la lumière avec beaucoup de finesse, avec une persistance 
de saveur jaunâtre. Je passe sur quelques essais de plein-air, plus 
amusants que sérieux. 

Nulle part le conflit n’est plus aigu entre la réalité et la poésie, 
l’action et la rêverie. Quand la scène ne prend pas un sens direct, 
déductif, moralisant, elle s’6vanouitdans le lyrisme. Le terrain fécond 
qui s'étend entre deux, où croissent les œuvres pleines et fortes, 
enracinées dans le réel, y puisant toute leur sève, faisant servir le 
trivial et le quotidien à l'expression du sublime, il ne semble pas que 
l'Angleterre l'ait décidément conquis. Walker, Mason, Pinwell 
et Houghton sont morts trop tôt et n’ont pas été remplacés. Ceux-la 
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étaient des poétes exaltés et tendres, mais qui exprimaient l’acuité 
de leurs sensations par des moyens de peintres. On a pu leur 
reprocher un excés de sensibilité nerveuse, des affectations de style 
qui transfiguraient la vérité moderne, une tendance maladive a la 
suavité mystique. Tandis que Millais, dans sa juste grandeur, est 
accessible à tous. ils ne touchent pleinement que les esprits déjà 
intoxiqués d’esthétique et mûrs pour les sensations qui font douce- 
ment souffrir. Leur œuvre n'en reste pas moins avec celle de 
Whistler la plus originale tentative et la plus vraiment pittoresque 
de l'École anglaise depuis 20 ans, et la Lune d'automne de Mason, le 
Bac, la Charrue, les Baigneurs de Walker. interprétés à l’eau-forte 
par M. W. Macbeth, avec une amoureuse intelligence des originaux, 
nous laissent persuadés que la conciliation entre l'étude de la vie 
contemporaine et le sentiment poétique se trouvait dans cette voie : 
après eux la sensibilité s’est calmée; mais en se guérissant de cette 
hyperesthésie, elle est devenue plus bourgeoise. 

C'était une tentative hardie que de vouloir discipliner le génie 
anglo-saxon, indépendant d’allures et naturellement curieux des 
particularités de la vie, aux lois de la composition antique. 
M. Leigthon a consacré toute sa volonté à cette gageure et, si J'en 
juge par le portrait de M. Watts, cette volonté n'était pas médio- 
cre. Mais on dirait que son énergie se dépense toute à se refréner 
et que, la palette en main, l'artiste se tient à quatre pour n'être 
pas lui-même. Avec sa noble ordonnance, la pureté des lignes qui 
circonscrivent sèchement la forme, l’Andromaqué captive est une 
œuvre froide et compassée où tout ale poli du marbre et de la por- 
celaine. La Veuve d’Hector exprime avec décence une douleur royale, 
les Porteuses d'amphores marchent ou se posent selon les vases grecs, 
mais non pas avec cette force de résumé qui d’une ligne directement 
surprise sur la vie en mouvement enserre un modelé et définit une 
attitude. C'est plutôt une reconstruction d’archéologue qu'une intui- 
tion émue du passé. Et M. Leighton, qui reste Anglais malgré tout 
par la passion du détail, se montre tout à coup, dans sa sculpture, 
nerveux, tendu et véhément jusqu'à la dureté, très expressif à coup 
sûr. Autour de M. Leighton nous retrouvons ses élèves toujours épris 
de formes châtiées et de peinture lisse, M. Prinsep et sa Kali-Mori, 
M. Luke Fildes et ses tout aimables Vénitiennes. 

L'érudition de M. Alma Tadéma, beaucoup moins solennelle, se 
montre coquette, familière, amusante, tout à fait à son aise avec 
l'antiquité. Il connait par le menu la vie de Rome et d'Athènes et 
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nous promène aux bains, a l'amphithéâtre, à l’atrium. Dans ces jolis 
cadres où luisent doucement les marbres caressés par un onctueux 
pinceau, il fait mouvoir des figurines gracieuses et curieusement 
modernisées, de sorte qu'on ne saurait dire si ce sont des Anglaises 
déguisées en Grecques ou des Grecques élevées à Londres. Après 
l'orageuse possession du dieu, les Ménades gardent la fraicheur 
immaculée d'une jeune miss et semblent sortir du Gynécée. Elles se 
réveillent avec de jolis gestes de virginale candeur, comme de fines 
Galatées de Paros qu'une délicate aurore de vie teinterait de rose 
pâle. 

Avec le portrait, le genre qui me semble le plus vivant en 
Angleterre c'est le paysage; non que les artistes d’aujourd’hui 
apportent une plus grande somme de vérité que leurs prédécesseurs, 
ou qu'ils se montrent novateurs dans l’étude de la lumière. Si on les 
compare a Crome et à Constable, on trouvera qu’ils manquent de 
hardiesse et d'invention ; si on les comparait à Monet, ils sembleraient 
tout à fait timides. Mais il y a presque toujours dans leur interpré- 
tation de la nature une piété qui me touche infiniment. 

On aperçoit plusieurs courants qui parfois se croisent et se 
confondent : le sens pratique, un besoin de clarté et d'exactitude qui 
ignore l’art des sacrifices et manque de tendresse et d’expansion, et 
d’autre part une inspiration religieuse qui s’éléve a la haute poésie 
lyrique en dépit des gaucheries ou des dissonnances. 

Il est évident que M. H. Moore est admirablement renseigné sur 
les allures de la mer et ses aspects variables selon que la brise 
monte ou descend, que le ciel se couvre ou se rassérène. On a 
l’impression devant ses marines d’une fenêtre brusquement ouverte 
sur l'Océan. On mesure du regard son immensité mouvante : on a 
l’esprit très calme comme un capitaine qui calculerait les chances 
d’une traversée. On pourrait dire à quelle heure arrivera la malle de 
New-Haven, et de quel appétit dineront les passagers. Cette puissance 
d’illusion, et cette froideur objective qui ne semble voir dans la mer 
que l'élément navigable, sont tout à fait singulières. C’est très 
anglais, très imprévu, chez nous fort rare. 

D’autres, au contraire, sont soulevés par un élan de foi et de 
charité. C’est une hymne que le Coucher de soleil de M. Hook, et mal- 
gré des colorations heurtées et lancinantes, on sent passer quelque 
chose de cette émotion morale ou de cette solennité biblique dans le 
Soir lumineux de M. Leader, dans les Pécheuses de M. Hunter, dans 
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On m’excusera de citer seulement les intéressants paysages de 
MM. Grégory, Murray, Mac-Whirter, Knight, Fisher : les marines de 
M. Ch. Willye qui unissent tant de bizarre grandeur a tant de pré- 
cision. Chez tous on trouverait une vision personnelle, et je ne sais 
quelle pudeur de tendresse sous une sécheresse apparente. 

Enfin pour l’harmonie des colorations, pour la douceur de Venve- 
loppe blonde et fine, aussi bien que pour la délicatesse du sentiment, 
M. J. Aumonier me semble le meilleur et peut-étre le seul véritable 
héritier de Walker et de Mason. Une intime et discrète poésie flotte 
sur sa Vallée avec l’apaisement doré de la lumiére, un sentiment de 
fécondité heureuse s’exhale des grasses prairies, de la campagne 
plantureuse et civilisée, de la tranquille et large pastorale. 

J'ai déjà dépassé les limites qui me sont assignées, et pourtant 
la section des aquarelles demanderait une étude à part. Je sigualerai 
donc seulement les œuvres de MM. Waite, Goodall, Collin, Hine: une 
Marine de M. Allan, le Brouillard à Londres de M. Marshall, la Neige 
de M. Cast. Il y a là de précieuses merveilles, et comme le procédé 
impose plus de largeur et d'unité, bien qu'ici encore plusieurs artistes 
détaillent à l’excès, on trouvera plus d'un paysage d'une neuve, 
charmante et discrète délicatesse, des tonalités doucement chantantes 
sur les bleus, les verts, les roses violacés, des blonds de lumière 
exquis, en un mot, les plus fines sensations du coloris anglais. 


ALLEMAGNE. 


Représentée par des talents originaux et variés tels que Lenbach, 
Menzel, Beeklin, Gebhardt, Leibl, Knaus et les peintres de genre, 
l’Kcole allemande obtint un succès de bon aloi en 1878. Avec une 
forte et sérieuse tenue d’ensemble, elle révélait cependant plus de 
science et d’esprit critique que d’inspiration personnelle, et comme la 
fréquentation des Musées s’y faisait plus sentir que l’amour direct de 
la nature, elle ne semblait pas précisément tournée vers l'aurore. 
Beaucoup plus restreinte en 1889, elle me semble plus significative 
et surtout plus en avant. Cette fois nous sommes en pays nouveau, et 
tout en regrettant que certaines lacunes nous privent d’utiles points 
de comparaison, comme les plus récentes tendances de l’art allemand 
sont suffisamment caractérisées, nous devons remercier M. Lie- 
bermann qui n’a pas ménagé ses peines pour rallier un groupe 
d’exposants. 
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Il saute aux yeux d’abord qu'une importante évolution s’est pro- 
duite dans la conception et les moyens d'expression, ensuite que 
cette évolution a son point de départ non pas dans l’époque précé- 
dente, non pas même en Allemagne à moins qu'on ne remonte à 
Dürer, mais en France pour les procédés techniques, en Hollande et 
en France pour le sentiment. Si l’on veut comprendre ce que pei- 
gnent les nouveaux venus à Berlin, à Munich, à Dachau, à Katwyck, 
il ne faut chercher la source du courant qui entraine la jeune École 
ni chez Lenbach, ni chez Menzel, encore moins chez Piloty ou Kaul- 
bach. Le paysage de 1830, le naturalisme de Millet, l’art intime 
d'Israëls, enfin l’École du plein air, ont été les éducateurs de la ~ 
peinture contemporaine en Allemagne comme ailleurs. Il ne s’en 
suit nullement que l’art allemand se soit dénationalisé. L'accent 
propre à la race persiste dans l’amour des tonalités sourdes, des 
notes graves et contenues, dans le sentiment sérieux, souvent triste. 
Même la jeune École a renoué plus fortement que jamais les vraies 
traditions de l’art germanique : naturalisme mystique, recherche du 
caractère indépendamment de la beauté plastique, prédilection 
farouche pour la laideur expressive et les suavités douloureuses, 
étude passionnée de la vie intérieure. 

Que ces traditions n'aient jamais été brisées, les portraits de 
Lenbach et la Cène de Gebhardt en font foi. Mais la peinture alle- 
mande étouffait dans les bitumes et les ombres opaques des Bolonais : 
elle avait besoin de se mettre au vert. Dans l’ensemble, d’ailleurs, 
elle s'était quelque peu dépouillée de tendresse, et tendue à des 
réussites de métier. Didactique, conteuse d’anecdotes ou virtuose, 
elle faisait de l’art un domaine chimérique isolé du monde moderne, 
de l’artiste un être spécial qui se déguisait en reitre, s’ornait 
d’un chapeau Van Dyck, mettant le pastiche jusque dans la vie 
réelle. Je ne sais vraiment si depuis Schwind qui n’était pas un grand 
peintre, elle avait écouté en toute simplicité de cœur les voix mysté- 
rieuses et tendres qui chantent dans la nature. C’est à Millet surtout, 
puis à Israéls que revient l'honneur d’avoir fait jaillir une source 
qui semblait tarie; Rembrandt fut consulté aussi, mais avec précau- 
tions. En tout cas une poésie profonde et vraie, non plus importée du 
dehors, mais puisée au cœur des sujets, anime aujourd’hui les meil- 
leurs tableaux de la section allemande. 

Il y a donc une jeune école qui a ses principes bien arrêtés, ses 
porte-drapeaux, MM. Liebermann et Uhde, son interprète spirituel, 
éloquent et passionné, M. Helferich. Qu'on me permette de résumer 
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en quelques mots ses rapports avec les grands artistes qui l’ont pré- 
cédée et les causes de la rupture. 

Si l'on se rappelle les portraits de Lenbach, l’intense évocateur 
d’ames, ces laves refroidies montueuses et crevassées, cette peinture 
recuite et dorée au four, d'où émergeaient d’inoubliables visages de 
piétisme ascétique, de sévère méditation, de génie constructif, un 
Dollinger, un Liphart, un Bismarck, on devine pourquoi la jeune 
école, tout en admirant ce puissant artiste, le craint comme un ten- 
tateur dont l’ascendant pourrait la ramener aux sombres idoles du 
passé. Les vivacités spirituelles mais un peu étudiées de Knaus effa- 
rouchent naturellement des gens qui soupirent après l'innocence 
d'autrefois et mettent tout leur esprit à n’en pas montrer. Boeklin se 
tient à l'écart dans sa fantaisie romantique et farouche : comme 
Gustave Moreau il a sa petite chapelle visitée par les amateurs de 
sensations rares etintenses. Menzel lui-même, celui qu’on appelait à 
Berlin le grand réaliste, est trop spirituel au goût du jour. 

Menzel forme à lui seul une province dans l’art allemand. Son 
esprit net et positif trouve son bien partout, à l'atelier, dans les 
salons, dans les promenades publique et les ménageries. Il ne raconte 
pas, mais il observe avec une précision cinglante des physionomies, 
des attitudes, le comique cérémonieux des galas, le comique plus 
triste des villes d'eaux. Armé de bonhomienarquoise, de verve bourrue 
et fine, brusque et familière, il tranche dans le vif d’un ton mordant et 
assuré. Sous un front bombéet volontaire habite un esprit aiguisé, une 
curiosité analytique et froide, apte à saisir l’accent juste et pittores- 
que plutôt que le sens poétique d’une scène. Ce franc-parleur citadin 
et Berlinois jusqu'aux moelles, Muller d'intelligence supérieure, 
manque de tendresse, d'émotion et de sympathie. La vivacité prime- 
sautière et hardie de son naturel le préserve de tout pédantisme, 
mais il y a quelque chose de rogue et de gourmé dans ce persiflage à 
froid qui ne désarme pas devant l'enfant ou la femme. Peu de peintres 
ont plus finement saisi l'esprit des êtres et des choses, mais il ne 
peut se défendre d’y ajouter de l'esprit de son chef, il n’a pas accompli 
le dernier sacrifice qui ramène à la naïveté. 

Les gouaches exposées au Champ de Mars ne sauraient donner 
une idée de sa puissance, mais pour le nerf du métier, pour la fantaisie 
spirituelle et mordante, pour l’incisive expression des types, des mou- 
vements, des mines, l’Exposition Japonaise et le Moine quéteur, réve- 
lent la plus alerte et railleuse intelligence servie par une prestesse 
de maitre ouvrier. Menzel réconcilia l’esprit allemand avec l'obser- 
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vation du vrai, donna aux scènes réelles un intérêt plus général en 
supprimant l’anecdote, fut sans pitié pour la romance et les fades 
gentillesses ; il laisse des œuvres empreintes de la plus forte person- 
nalité. Son action est presque nulle sur les peintres d’aujourd’hui. Il 
leur parait trop raisonneur. C’est que tout intéresse et amuse ce 
docteur ès sciences sociales; mais rien de son ame ne s’épanche et 
parmi tant de spectacles qui l’ont sollicité, on peut se demander s’il 
en est un seul qui l’ait touché au cœur. | 

Après la prose claire et dégagée de Menzel, l'École allemande fait 
une nouvelle démarche avec Leibl. Elle ne philosophe plus, elle 
n’interpréte plus dans le sens du piquant, elle ne s’enquiert pas de 
sujets comiques et larmoyants : elle regarde et elle peint, elle s'éprend 
des tons chaleureux et largement posés qui retentissent sur la toile; 
elle réalise des corps dans leur plénitude, des étoffes avec la dernière 
puissance d’illusion, le relief de la vie matérielle en ce qu'il a de plus 
concret. L'influence de Courbet est visible; mais le système est plus 
radical, dégagé de toute intention littéraire ou sociale, et Courbet me 
paraît beaucoup plus peintre de mœurs et plus ému que Leibl. Des 
personnages, chasseurs, paysans, femmes de Dachau sont imités 
exactement, tels que l'artiste les a voulus dans une minute quelcon- 
que de leur existence, riants ou tranquilles, passifs, d’une ressem- 
blance... accablante. Le dessin est d’une certitude magistrale, la 
pate riche et lumineuse, les tons cossus. Y a-t-il là une étude de 
mœurs ? un intérêt d'humanité, de sentiment ou d’ironie? En vérité 
je n’en découvre pas. On admire la carrure du métier, et l’on com- 
prend que les nouveaux venus qui ne peignent pas tous aussi bien 
aient voulu autre chose. 

L'art allemand en était là quand un sentiment nouveau se fit 
jour qui devait modifier profondément la poétique et les méthodes : 
adoration mystique de la nature même et de préférence en ce qu’elle 
a d’humble et de terre à terre; renoncement de l'artiste qui ne 
veut plus se faire valoir mais nous rendre réellement participants 
au spectacle qui l’émeut, en le reproduisant dans toute sa significa- 
tion humaine. L'intérêt romanesque cherché dans le piquant d’un 
sujet parut à la jeune école trop exceptionnel et transitoire: l'intérêt 
purement pittoresque, d'ordre égoïste et inférieur. Pour que l’art 
nous prit d’une prise plus directe, ils voulurent que sur leurs toiles 
la vie se déroulàt naïvement dans son ampleur, dans sa continuité, 
dans sa sérénité inconsciente, telle qu’elle nous semble sourdre, 
bruire et s’épancher autour de nous en vastes et tranquilles nappes. 
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Is jugérent que l’anecdote qui nous accroche au particulier, l'esprit 
qui taquine par des antithèses, la virtuosité qui lui fait parade d’elle- 
même rayent ce profond et clair miroir d’arabesques oiseuses et 
ternissent la sérénité qui les enchante. La vie universelle, telle 
qu'ils la conçoivent, manifestée par les plus humbles spectacles, tient 
l'esprit sérieux et soumis à la grandeur de sa tâche, attentif aux 
ensembles, aux conditions normales, aux lois organiques du monde 
physique et moral, aux fils mystérieux qui vont de l’un à l’autre. Ils 
pensent à ce prix pouvoir créer l'illusion intense et douce de la 
réalité, et que ces créations seront plausibles et touchantes, non plus 
œuvres d'artifice, mais œuvres de vie et de présence réelle. Ils veu- 
lent peindre fortement et simplement. 

On a reconnu l'esprit de Millet dans cette communion de l'artiste 
avec son sujet, dans cette soumission religieuse qui se croirait sacri- 
lège d’embellir la nature, mais qui veut la prendre toute, belle 
partout et à toute heure dans ses rapports harmoniques. 

Donc, depuis dix ans environ, au Salon, dans les expositions inter- 
nationales, on vit des toiles fort peu tapageuses qui ne racontaient 
rien, surtout rien de particulier, rien d’amusant, mais qui repré- 
sentaient la vie dans son intégrité, dans son acception générale. Des 
êtres simples, absorbés dans leurs occupations journalières, sans 
poses, sans accents ambitieux, aimés pour eux-mêmes, surpris au 
flux égal des existences monotones, se laissaient vivre devant nos 
yeux et nous persuadaient aisément de leur intérêt. Des orphelines 
cousaient ou jouaient, des vieux ruminaient sous les ombrages d’une 
maison de retraite, des savetiers tiraient l’alène, des fileuses dévi- 
daient le chanvre ; des faits de vie tout nus et significatifs en leur 
simplicité même se prolongaient en des milieux vrais, si Justement 
observés qu’il nous fallait y prendre part. C'est le premier caractère 
d'un art très efficace à nous faire pénétrer dans les existences 
étrangères, qui se fait oublier d’abord, n'étant pas son but à lui- 
même, et qu'on admire ensuite comme juste adaptation des moyens 
à l'impression voulue. 

Liebermann avait rapporté de Barbizon la bonne parole. Il avait 
appris de Millet à se simplifier ; il avait renoncé à Satan et à ses 
pompes, aux petites malices, aux artifices de rhétorique : il s'était 
fait un cœur pur. Très intelligent, très civilisé, cosmopolite plutôt 
qu’allemand, accessible aux suggestions littéraires, il plongea 
résolument dans l'inconscient pour y retrouver la jeunesse. Pour 
échapper aux calculs et aux subtilités d'esprit il se passionna pour 
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ce qui végète et, par dégoût des enjolivements fades, il s’éprit de la 
laideur. On avait fait, avec les Achenbach et Baisch, une telle dépense 
de rochers et de torrents, de lacs et de Vésuves que les tirades bril- 
lantes de la nature et ses paysages de gala lui parurent trop com- 
posés, trop émouvants. Il s’intéressa aux humilités du paysage comme 
aux humilités de la vie, cherchant ce qui est fruste et rudimentaire, 
les pauvretés, les platitudes, les étendues monotones, les choses 
tout unies, les spectacles inachevés et diffus où la nature bégaye et 
n’achève pas ses phrase: des plages, de froids jardins, des intérieurs 
indigents, des teintes blèmes, des tonalités métalliques. Là seule- 
ment il se trouva à son aise, dans l'intimité, et se régala de pain bis. 
Cet état d'esprit est si fréquent dans la littérature et l’art de nos 
jours que les analogies se présentent en foule; sans doute il n’est 
pas aussi simplement simple que celui de Millet qui n’était pas non 
plus élémentaire. 

L'œuvre de Liebermann est déjà considérable. Elle comprend des 
intérieurs, du plein air avec figures. Six toiles la résument au Champ 
de Mars, depuis les tatonnements un peu contraints et le faire un 
peu mince que l’on remarque encore dans une Rue de village, jusqu’à 
la grande puissance d'expression et de métier qui éclate dans les 
Raccommodeuses de filets. Son œuvre est d’aspect robuste, avec beau- 
coup de charme intime sous une écorce rude. Il manque parfois de 
souplesse et de grâce aisée, et le meilleur de sa pensée reste à l’occa- 
sion au bout de son pinceau, mais il connait les accents justes, sobres 
et fermes. Il embrasse les ensembles, ne s’attarde pas au détail, 
s'arrête juste au point où l'impression générale vit et s'affirme. Il y 
a chez lui du fort et du délicat, de l’inexpliqué aussi comme dans la 
nature. Ses figures, les dernières surtout, se meuvent et respirent, 
ont la chaleur et l’éclat de la vie. 

La Cour d'un orphelinat en Hollande me séduit par une cordiale 
simplicité d'observation, par une douceur de sentiment. Dans un 
décor régulier, attendri d’une tiède flambée de soleil, les orphelines 
au costume mi-parti noir et rouge, aux cornettes blanches, vont, 
viennent, travaillent, causent. A voir ces promenades posées, ces 
attitudes attentives et ces menus gestes de causeuses, ce calme à 
peine traversé de quelques gestes plus vifs, la suavité de la lumière 
sur les carnations blondes et laiteuses, sur les doux et pleins visages 
d’humble beauté, on a la sensation tendre tristement d’une fraiche 
jeunesse qui vit doucement à l’ombre du couvent avec l'allure parti- 
culière, un peu claustrale, de celles qui n’ont pas de famille : on 
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reconnait la race, à cette lenteur de la vie résignée, à cette accoutu- 
mance de jeunes ménagères assouplies à la règle. 

Même vérité, même sentiment austère et délicat dans la Maison 
des invalides à Amsterdam. Pourtant dans cette œuvre très finement 
sentie, l'exécution paraît encore un peu menue et inquiète; il lui 
manque la libre coulée de la pâte et la vibration lumineuse. Dans les 
Raccommodeuses de filets, Liebermann se dégage de toute contrainte 
et vogue à pleines voiles. Jusqu’alors on se le représente attentif à son 
chevalet, épiant le vrai et l’intime des choses. Cette fois il s’est levé, 
il a embrassé d’un coup d’œil une vaste scène, et d’une touche har- 
diment frappée l'a transportée vibrante et moite de vie sur la toile. 

Une plage du Nord s’étend nue, d’un gris verdâtre, fermée à droite 
par des dunes qui vont mourant; en face, illimitée, elle va se con- 
fondre avec le ciel qui s’arrondit plus clair en pied, tendu d’un vaste 
nuage gris de fer et gris de plomb, fouetté de vent. Dans ce cadre 
grandiose et vide, jeunes et vieilles, debout, agenouillées ‘usqu’à 
l'horizon, tendent et raccommodent des filets. Depuis les premiers 
plans où les figures grandeur nature se modélent en pleine lumière, 
jusqu'aux lointains où bougent encore en vifs et brefs accents des 
jupes sombres et des cornettes blanches, l’œil est conduit sans hési- 
tation par la justesse des plans et des valeurs. Trois femmes debout, 
inscrites sur le ciel, de distance en distance, jalonnent l’immense 
perspective. On a la sensation du libre espace où s’agitent et peinent 
les travailleuses, mais surtout l’attencion est captivée par la jeune 
fille qui se redresse, les jupes repoussées en avant, relève péniblement 
son filet, les yeux perdus vers on ne sait quoi de lointain. Elle est 
grande, forte, blonde, admirablement saisie dans son effort inter- 
rompu, tout enveloppée du grand souffle qui balaye la plage et 
emporte sa réverie imprécise. Derriére elle une autre se baisse, étend 
son filet à terre; une charrette s’en va vers la mer. A gauche, une 
vieille, d’un puissant relief, cousant, toute à son ouvrage; encore une 
blondine 4 genoux exquise dans sa pose rassemblée. Tous ces per- 
sonnages sont jetés dans leur allure avec une fougue surprenante, 
forme et couleurs palpitant sous la touche véhémente. La tonalité 
commandée par le ciel nuageux est d’un gris fort et livide sur lequel 
résonnent en accords pleins, du timbre le plus original, des mauves, 
des lies de vin, des gris bleus, des tons de rouille, des noirs oxydés 
par les sels de mer, des teints de hale et de brique, des blonds cendrés 
et des blanes d’argent fondu. Tout est vigoureux et sain dans cette 
œuvre qui donne pleine et profonde impression de la réalité et laisse 
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aux lévres un goût d’air salin et certaines figures ont une grace jeune 
et robuste que Liebermann n'avait pas encore rencontrée. La verdeur 
de la nature, sa vive énergie, sa grâce imprévue ont été sauvées tout 
entières sur cette toile où se résume l’effort d’un artiste qui, la vérité 
une fois reconnue par son intelligence curieuse, a marché au but 
sans gauchir, voyant clairement ce qu'il voulait, ne l’exprimant pas 
toujours, vraiment maitre aujourd’hui puisque le nerf de l'exécution 
égale l’ardeur du sentiment, et que ce fragment d’univers et de labeur 
humain revit pour nous avec la plénitude de son charme émouvant 
et apre. 

A côté de Liebermann, à la tête du mouvement marche Uhde, très 
différent, non moins complexe, artiste plus souple, qui posséda plus 
tôt son métier, moins fort peintre du monde extérieur, mais doué 
d'un charme triste et souffrant, le regard tourné surtout vers la vie 
intérieure, expliquant l’âme des simples, se racontant lui-même, tout 
sympathie, tendresse, effusion mystique. 

Liebermann ne veut pas avoir d’autres idées que celles de la 
nature, d'autre poésie que celle qui vit éparse et latente au sein des 
choses, surtout pas d'intentions préconçues, incompatibles avec 
l'émotion sincère — « Man merkt die Absicht, und wird verstimmt ». — 11 
veut se laisser pénétrer et porter par les forces élémentaires. Je le 
soupçonne d’être un mécréant, un adorateur de Pan et d Isis, mystique 
à sa manière, puisqu'il sent et nous fait sentir une magie secrète qui 
flotte autour des êtres dans l’air et dans les nuages. 

Uhde emprunte à la réalité la plus prochaine des éléments qu'il 
transpose et met en action pour traduire sa vision d'un christianisme 
familier, imprégné d’altruisme et de pitié. L’intensité du sentiment 
chez les pauvres d’esprit, l’élan de foi et de charité qui jette l’homme 
hors de lui-méme, le don des cœurs, la candeur enfantine, la beauté 
d'âme sous une grossière enveloppe, l’amour transfigurant toute 
laideur, voilà ce qu'il dit avec une éloquence pénétrante dans le Christ 
aux enfants et dans la Cène. 

Il fut parlé ici-méme en 1887 de cette œuvre de haute et sincère 
poésie et je n'y reviendrai pas aujourd’hui. Pour la puissance drama- 
tique, Uhde ne l’a pas dépassée, même depuis il ne s’est pas maintenu 
à cette hauteur. Les deux toiles nouvelles qu'il apporte sont de valeur 
inégale. La Procession surprise par la pluie est une délicate étude de 
plein air, un peu dispersée, un peu diffuse, mais charmante par l'af- 
fectueuse observation de l’enfance, de fine et naive expression. La 
Petite Emilie me plait moins; elle est d’une vérité trop particuliére 
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et un peu grimacante, copiée sur nature, mais dans un paysage de 
valeur uniforme, rappelant trop directement Bastien-Lepage. Ce sont 
la des études qui, élaborées par un esprit original, pourront entrer 
comme élément dans une ceuvre de sentiment et de pensée : elles 
n’en dénotent pas moins chez l’artiste une certaine indécision. — Evi- 
demment Uhde n’est pas de ceux que la nature porte d’elle-méme, ni 
de ceux que la peinture soutient en toute occasion; ses yeux sont 
trop tournés vers le dedans pour qu'il s’intéresse avec une passion 
entière à la vie telle qu’elle est. Il invente, il compose, il part du 
réel pour créer des types et s'efforce jusqu’au divin. De là des défail- 
lances et d’admirables beautés. Parfois imagination et le sentiment 
choppent au point culminant de l’œuvre, ainsi dans le Christ de la 
Cène. Comme peintre, sa touche est sûre et expressive quand la 
main est guidée par une claire intuition, ainsi dans certaines figures 
d’apôtres, empétrée quand la pensée hésite; l'enveloppe générale est 
calme, froide, peu étoffée; les tons assourdis, quelquefois réches, 
jamais sonores et généreux. En somme une âme d'élite, une main 
habile mais non rompue aux plus hautes difficultés du métier, un 
artiste plus qu'un peintre, sujet au doute, subissant des crises, 
comme tous ceux qui sentent au dela de ce qu’ils savent ou de ce 
qu'ils peuvent, capable aussi de s'élever très haut quand l’idée et 
l'expression se sont fondues dans un éclair. 

D’autres artistes sont venus se grouper autour des initiateurs 
sans qu'il soit possible encore, d’après l'Exposition, de distinguer 
des personnalités marquantes. On pressent bien une fantaisie originale 
chez M. Ury, une sincère observation de nature chez M. Olde, mais 
trahie par une facture cotonneuse : tout cela est encore en germe. 
M. Firec se montre plus assimilateur qu'original dans sa Maison 
mortuaire. Quelques-uns, plus habiles que sincères, m'ont tout l’air 
de se détourner déjà de la vie étroite qui, dit-on, mène au ciel, ainsi 
M. Skarbina qui a regardé Béraud, mais qui n’a pas vu Degas, ainsi 
M. Kuehl, le plus adroit des peintres allemands, coquet, puissant et 
spirituel au possible, mais de plus en plus maniéré. 

Peu de portraits, sauf ceux de Leibl, et nous le regrettons; 
l'Allemand étant souvent trop compliqué d’intentions, mais jamais 
indifférent dans l'expression de la personnalité. L'un mérite une 
attention toute spéciale, je veux parler du Portrait de la comtesse 
de K., par M. Kalkreuth. Les principes de la nouvelle école y sont 
appliqués par un-artiste éminemment intelligent et sincère. Modelée 
dans une lumière égale et fine, une femme est assise à sa table de 
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travail, un livre ouvert devant elle, sérieuse. Elle se penche en avant, 
les mains aux coudes, nous regarde de ses yeux pleins de pensée, 
absorbée dans la réflexion qui prolonge sa lecture. Et vraiment elle 
est là devant nous dans son home, dans ses habitudes et son allure 
intime, sans que nulle tricherie d'expression ou de facture trahisse 
l'art qui nous la rend présente et attache nos regards aux siens. 
Avec moins de verdeur et de subtiles délicatesses, il y a quelque chose 
qui rappelle Renoir : pour la profondeur et la vérité d'expression 
l’œuvre ne relève que d’elle-méme. 

Du paysage proprement dit, je vois peu de chose à dire; la for- 
mule ancienne se défend comme elle peut avec les marines de 
M. Gude; elle est proprement funéraire dans les vues d'Italie de 
M. Heffner. Sous l’onctueuse finesse de la touche, la nature y apparaît 
morte et embaumée depuis de longues années. Le paysage allemand, 
qui depuis si longtemps cherche sa voie, l’a trouvée avec Liebermann 
et les nouveaux venus; — il se développera sans doute en divers sens, 
au contact de l’École française, dans le groupe jeune et ardent qui 
se réunit à Dachau, — avec Kalkreuth, Ury, d’autres encore. 

Il me reste à peine la place de citer les œuvres de MM. Claus 
Meyer et Meyerheim, deux artistes de talent, le premier physiono- 
miste et clair-obscuriste distingué dans ses réminiscences de la 
peinture hollandaise, le second spirituel et vif coloriste; — les 
gouaches de M. Hans Hermann, les intérieurs de MM. Spring et 
Hæker, les souffleurs de verre de M. Schlittgen. 

Celui-ci est un des plus fins collaborateurs des Fliegende Blatter. 
On sait quel rôle a joué la feuille de Munich dans le mouvement de 
l’art allemand, quel vif élan y fut donné à la fantaisie comique, à 
l'étude des mœurs locales et de la vie courante. Elle a suscité de 
nerveux dessinateurs, imprégnés d'esprit moderne, et d’originaux 
humoristes. Busch, avec sa large bonhomie, fut le plus génial. 
M. Oberlænder, qui expose ici une série de dessins’, est un des plus 
féconds. Il a le comique un peu appuyé et spécial pour notre goût, et 
ses fantaisies coloniales ou pédagogiques sentent un peu trop le 
commers et la plaisanterie de corporation ; mais on ne peut lui refuser 
une bizarre violence de gaieté, une vraie drôlerie d'invention dans 
les silhouettes, et parfois une sauvage intensité dans l'expression 
des physionomies. 

Parmi les eaux-fortes originales, on remarquera les fantaisies 


1. La gravure que nous publions nous a été obligeamment communiquée par 
MM. Braun et Schneider, éditeurs des Fliegende Bldtter, à Munich, 
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darwiniennes de M. Geyger, d’invention Acre et presque choquante, 
mais d’une facture serrée; ses primates seraient plus plaisants s'ils 
se contentaient d’étre des singes. A la belle et puissante traduction 
des Syndics de Rembrandt que nous connaissions déja, M. Koepping 
ajoute une téte de vieillard, d’une extréme vérité de relief, mais 
surchargée de travaux qui arrétent la libre expansion de la lumiere 
et matérialisent l’expression. 

En résumé, ce qui domine en Allemagne à l’heure actuelle, c'est, 
sous les influences croisées de France et de Hollande, un retour à 
l'art intime et naïf, — les hardiesses du plein-air tempérées par un 
tour d’esprit discret et sérieux, moins de recherches techniques que 
chez nous, mais une fermentation intellectuelle en accord avec la 
littérature contemporaine, une peinture religieuse qui s’inspire de 
Rembrandt et d’Israéls, même dans les sujets d’imagination et de 
piété, l’humanité d’aujourd’hui directement consultée et sentie; et 
sur tout cela un accent de tristesse spécialement germanique. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


L’art austro-hongrois qui, déja en 1878, ne tenait plus que par 
de faibles attaches aux traditions allemandes, continue dans le sens 
de notre Ecole une évolution qui n’a peut-étre pas encore donné tous 
les résultats attendus. On est frappé d’abord de ce fait que sur 
76 exposants, 39 travaillent à Paris, que plusieurs sont élèves de 
peintres francais et se conforment assez étroitement à la manière de 
leurs maîtres. Dans la peinture de genre cependant on reconnaît çà 
et la des souvenirs persistants de Munich et de Dusseldorf, et dans le 
paysage, bien que Rousseau et Troyon soient toujours écoutés de 
préférence, la Belgique et les Pays-Bas peuvent aussi revendiquer 
leur part d’influence. Une note spéciale et bruyante, une musique au 
timbre oriental éclate seulement dans l’œuvre de M. Matejko, et 
dans celle de M. Munkacsy, un réalisme quelque peu barbare avec des 
artifices de civilisé. Les diverses nationalités de l'Empire apportent 
chacune leur contingent d'observations, mais la couleur locale est 
plutôt dans les sujets que dans l’expression; il n'y a donc pas à pro- 
prement parler d’art national, et comme il ne s’est rien produit de 
tres nouveau depuis dix ans, on nous pardonnera d’être bref. 

Depuis la mort de Makart, M. Munkaesy est le plus universelle- 


LES ECOLES ETRANGERES. 253 


ment connu des peintres austro-hongrois. I] n’a,d’ailleurs, de commun 
avec le peintre décorateur de Vienne, que la vaillance à tenter les 
hautes aventures et la volonté de frapper de grands coups. Tout Paris 
a vu dans une galerie particuliére ses deux vastes compositions, le 
Christ devant Pilate et le Calvaire. Il est donc inutile de les décrire. 
Présentées de plain-pied avec d’habiles ménagements de lumière qui 
estompaient les fonds et adoucissaient le relief cru des premiers 
plans, elles donnaient une sensation de vérité immédiate, bien en 
accord avec les visées réalistes du peintre. Tout en reconnaissant 
leur puissance d'expression dramatique, on ne peut dire que le grand 
jour de l'Exposition leur soit très favorable. Ici l’on voit trop à quel 
prix est obtenue cette intensité d’illusion qui, d’ailleurs, nous a tou- 
jours paru convenir mieux à des panoramas qu'à des œuvres reli- 
gieuses. Dans le Calvaire, par exemple, M. Munkacsy réalise autour 
de ses figures une lumière d’orage blafarde et livide, en s'appuyant 
sur un fond noir d’encre, opaque, qui sert de repoussoir; le rayon est 
projeté comme le cône lumineux d’une lanterne magique. De même 
dans le Christ devant Pilate, la clarté vitreuse où se modèle le Christ 
s’arrète brusquement pour les besoins de la cause, et ne pénètre pas les 
arrière-plans enfumés où s’étouffent les spectateurs. M. Munkacsy 
qui modèle avec une rare énergie, d’une touche large et grasse, qui 
a le sentiment des tons veloutés, sourds et opulents, sacrifie trop la 
vérité à l'effet, et pour notre goût cet effet est trop théâtral. Sa con- 
ception du drame chrétien me parait d’ailleurs plus grosse que forte 
et plus brutale qu’émouvante. Il m'est impossible de reconnaitre le 
Christ dans cette figure dure et fermée de paysan fanatique, et Les 
pantomimes du peuple d’Israël sont parfois grimacantes à force de 
vouloir être expressives. Il n’en est pas moins vrai que M. Munkacsy 
imagine avec intensité. Il occupe une haute situation dans l’art de son 
pays, et si nous avons formulé des réserves, nous rendons hommage 
à son vigoureux talent qui nous a semblé parfois mieux inspiré. 
Bien que l'indépendance des tons compromette l'unité de la grande 
composition historique de M. Matejko, Kosciusko après la bataille de 
Raclavice, en la prenant par morceaux, on y admirera beaucoup de 
vie fougueuse, des fiertés de sentiment, de hautes saveurs de coloris. 
Ce n’est pas précisément notre idéal, mais un homme s’est exprimé 
là, qui a senti fortement de grandes choses. On croit entendre une 
fanfare triomphale où chaque musicien, grisé par l'odeur de la 
poudre, jouerait pour son compte avec furie, et c'est à coup sûr une 
manière peu banale de rendre l’enivrement de la victoire. D'ailleurs, 
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quoique la composition, riche de groupes animés, ait le naturel 
décousu d’une guerre de partisans, et malgré la profusion des soieries, 
des rouges, des verts, des jaunes éclatant sur les drapeaux conquis 
et les uniformes chamarrés, on découvre sans effort le héros de la 
journée, chevauchant un peu a gauche et laissant à ses soldats leur 
légitime part du triomphe. Cette œuvre peu disciplinée, mais vrai- 
ment martiale, est pleine d’un sentiment élevé. 

Tandis que M. Matejko persiste dans sa volonté originale, l’apai- 
sement tend à se faire dans la moyenne des œuvres austro-hongroises. 
Pourtant les ateliers ne se sont pas encore ouverts largement au 
plein air; on chercherait vainement les harmonies douces et chan- 
tantes qui sont aujourd’hui monnaie courante dans notre Ecole. 

Quelques-uns des plus habiles peintres appartiennent d'ailleurs à 
une génération qui s’attachait moins expressément à l'étude de la 
lumière et réservait tout son effort pour le fini de l'exécution, le 
maniement souple du pinceau, la saveur du ton local. Toujours élé- 
gant et précis dessinateur, M. Charlemont se montre aussi clair- 
obscursiste savant et physionomiste expressif dans la toile qu’il inti- 
tule Enfant et bateaux; la justesse et lasimplicité d'observation qui font 
songer à un Bonvin plus sec, recommandent sa Hollandaise épluchant 
des pommes de terre. Seulement sous la facture serrée et précise qui 
parachève et lisse également tous les objets, sans tenir assez compte 
de la manière dont la lumière les imprégne, il arrive que les chairs, 
les étoffes et les boiseries ne sont pas nettement différenciés. On 
pourrait croire que les Pages, très gracieux et délicatement modelés, 
sont de la même étoffe que la tapisserie qui leur sert de fond, et que 
le navigateur en herbe participe à la nature ligneuse du bateau qui le 
convie aux lointains voyages. | 

La même observation s’appliquerait à la plupart des tableaux de 
genre où se dépense beaucoup d'esprit, de verve et d’adresse manuelle. 
Nous l’avons dit, l’ancienne manière de Munich et de Dusseldorf 
persiste la plus qu'ailleurs. Ceux qui sont curieux de mœurs locales 
et de costumes pittoresques, spirituellement interprétés, reverront 
avec plaisir les toiles de M. Pettenkoffen, ce très fin artiste que la 
mort vient d'enlever. M. Ebner n’est pas moins bien renseigné sur les 
allures de la vie-populaire en Hongrie, et parmi les nouveaux venus 
je citerai MM. Agghazzy, Blitz, Spanyi Béla, Schmidt qui se ratta- 
chent plus ou moins aux premiers. 

Mais presque tous les jeunes peintres se sont ralliés décidément à 
l’art français contemporain, et quelques-uns appliquent avec plus ou 
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moins de succés les avant-derniéres méthodes, ainsi M. Schlomka qui 
suit pas à pas son maitre M. Duez, ainsi M. Sochor qui invite le 
soleil à la Procession de la Féte-Dieu en Bohême, mais lui fait assez 
triste accueil. 

Le plus adroit de ceux qui ont respiré l’air de l’avenue de Villiers 
est M. Axentowicz. Il manie le pastel avec une aisance peu scrupu- 
leuse qui ne manque pas de piquant, lorsque l’œuvre reste à l’état de 
vive esquisse, comme son Portrait de Femme. Le portrait à l'huile de 
M. Henry Fouquier, plus poussé, trahit l'insuffisance de cette virtuo- 
sité expéditive qui s’arréte aux surfaces, saisit adroitement l'allure 
générale d’une physionomie, mais l’affadit quand elle achève. 

Sans être fort aventureux, les paysagistes tiennent un rang hono- 
rable et c’est dans leurs œuvres que l’on trouvera le sens le plus fin 
de la couleur. Il y a là un filon d’art discret et fin qui est rassurant 
pour l’avenir. Il ne faut pas demander à M. Jettel une grande puis- 
sance d'effet ou de rayonnement lumineux, mais il a le sens des tona- 
lités délicates, il sait l'efficacité des gris pour apaiser et unifier, et 
s’il sacrifie trop à cette unité la force et la richesse du ton local, il 
exprime dans ses fins paysages sablés, un joli sentiment, un peu 
plaintif. 

M. de Thoren, dont la mort toute récente est une perte sensible 
pour l’art austro-hongrois, avait lui aussi une juste sensation des 
gris lumineux. 

Mie Tina Blau se refère plus volontiers au Belge de Knyff, et 
M. Ribarz chauffe encore plus ses colorations. Dans un grand paysage 
de Hollande il réussit à faire vibrer doucement les tons sous une 
atmosphère vaporeuse, mais toujours quelques duretés compromettent 
l’unité de l'enveloppe. M. Ribarz rappelle aussi Vollon par la fermeté 
métallique de ses constructions, par la richesse minérale des bleus 
et des verts, et certaines notes d'argent blondi et d’or pale révèlent 
une sensation personnelle et fine. 

Si donc on constate un temps d’arrét dans la production de l’Au- 
triche-Hongrie, il n’en faudrait pas conclure que son avenir soit 
compromis. Il est vraisemblable au contraire que certains courants, 


non pas ceux peut-être qui font le plus d’écume, la remettront à flot 
un jour ou l’autre. 


MAURICE HAMEL. 


(La suite prochainement.) 


EXPOSITION RETROSPECTIVE DES DESSINS 
1789-1889 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE 1.) 


E paysage, qui séduisait le grand 
naturaliste Barye à ce point de 
l’entrainer dans des œuvres de pure 
imagination, le paysage, qui a pris 
autant d'importance dans notre 
x1x® siècle français qu’il en avait 
eu dans la Hollande du xvrr° siècle, 
se présente à nous avec ces deux 
courants parallèles, qui ont de tout 
temps partagé notre école : tou- 
jours l’éternelle influence de l'Ita- 

lie et de la Flandre, des Poussinistes et des Rubenistes. Notre groupe 

de Poussinistes, c’est Aligny, Desgoffe, Bertin, P. Flandrin et ceux | 
qu’un certain goût délicat et lettré de la construction des terrains 
et de la ligne des horizons a préoccupés, sans qu ils Pavouent, Cabat, 

Corot lui-même, Decamps, Français, Marilhat, Lanoue, Harpignies. 

Les Hollandais de France, et plus intéressants peut-étre pour nous 

que les vrais Hollandais, par je ne sais quelle fleur de romantisme 

qui donne inconsciemment un duvet a leurs œuvres, c'est P. Huet, 
et Delaberge, et Th. Rousseau et Diaz, et J. Dupré, J.-Fr. Millet, 

Troyon, Daubigny et Ziem. Ces derniers, par l’inattendu de leur 

effort, se mélant au mouvement romantique et l’appuyant d’une 

force singulière, à ce point d’en confisquer en partie la popularité 
et l'honneur et même de lui survivre, nous ont sans doute produit 


1. Voy. Guzette des Beaux-Arts, 3° période, t. II, p. 40 et 123. 
II. — 3° PÉRIODE. 39 
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l'effet d’un élément absolument nouveau, d’un art qui n’avait nulle 
part ailleurs ses racines, quand il suffisait, pour retrouver leur 
origine, de regarder d’un côté vers l’Anglais Constable de 1824, de 
l’autre vers Ruysdael et A. Cuyp. Mais aujourd’hui, après la vague 
passée qui a déposé sur notre terrain son précieux limon d’amour 
de la nature, entré désormais si avant au fin fond de l’école, ne 
méprisons point ce vieux paysage historique, si naturellement fran- 
cais par le Poussin, le Guaspre et Claude, et dont s’accommodaient 
si bien le penchant toujours un peu littéraire de notre art, et aussi 
le gotit, majestueux et ordonné, des décorations de nos palais. 

N’acceptez-vous point comme un pur héritier de notre tradition 
française, cet Aligny avec ses Gorges d’Apremont, où il a retrouvé, 
dans la forét de Fontainebleau, un coin de la plus noble Gréce, dont 
il nous avait rapporté tant de superbes dessins? — et cet Al. Desgoffe, 
avec son paysage poétique, au fusain, dans le goût large des sanguines 
du Guaspre, mieux qu'avec son groupe d’arbres, daté d’Isola, 1835, 
étude d’un faire tout conventionnel et invraisemblable, où les troncs 
sont tordus dans leurs branchages et où les feuilles sont pareilles à 
des plumeaux d'ailes d'oiseaux : comment avec cela, ou avec son 
étude datée d’Arricia, 1836, allée de vieux arbres près d’une villa, 
songer à peindre rien qui ressemble à la nature? Et pourtant ce 
Desgoffe nous a laissé des tableaux d’un style très grandiose, d’un 
aspect un peu sauvage, où se meuvent des scènes terribles de la 
mythologie, et pour qui M. Ingres professait grande estime. — Corot 
lui-même, vous le savez, n’en était pas si loin en ses jeunes années, de 
ce goût pour l'antique et la pureté des formes, témoin ses adorables 
vues de Rome et les fins horizons de ses paysages, et le charme qu’il 
trouva toujours dans la fréquentation des nymphes virgiliennes. Ce 
qui de bonne heure le tira de pair, ce fut la légèreté délicieuse de 
ses ciels, qui n’ont d’égaux que ceux du Claude, et puis ce rayonne- 
ment d’insondable poésie par lequel furent animées ses moindres 
œuvres et qui le distinguera à tout jamais de ses plus nobles rivaux 
de notre temps, homo additus nature. Même avec l'attrait pénétrant 
de leur exécution, les autres descendent, lui monte toujours, le bon- 
homme, malgré son trop fréquent bafouillage de pinceau. 

C'est à bon droit M. Alfred Robaut, le fidèle desservant du 
culte de Corot, qui a fourni ici le plus grand nombre de ses dessins. 
Cependant M. Henri Rouart en a prêté peut-être le plus inattendu. 
Oui, nous avons là à nous expliquer une bien singulière énigme : 
une étude de jeune fille nue et debout, un modèle aux bras croisés 
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sur sa poitrine. Chose incompréhensible dans un peintre qui nous 
avait habitués 4 des formes de nymphes ou de femmes, certes nobles 
dans leurs mouvements, mais un peu lâchées dans leurs contours, 
vous retrouverez un sentiment de la ligne la plus pure et la plus 
souple et la plus affinée, un procédé exactement pareil à celui de 
notre Baudry; c’est à s’y méprendre. — Par M. Robaut, nous vient 
un portrait de jeune fille d’une grace exquise. La bouche et les yeux 
rient doucement; cela est plein de naïveté et de savoir correct, et la 
mine de plomb y est maniée avec une sûreté et une adresse parfaites ; 
cela se tient, chose étrange, entre un Ingres et un Metzu. — De même 
provenance, une étude de femme à la mine de plomb : même crayon 
très consciencieux, et sans escamotage, que le petit portrait de jeune 
fille. On m'avait dit que parmi les dessins de paysage de Corot, beau- 
coup rappelaient le faire d’Aligny, et quelle que fut la différence de 
leur tempérament, je n’en étais pas autrement étonné, connaissant la 
profonde estime amicale de Corot pour Aligny, réunis tous deux par 
les souvenirs d'Italie, et par leur commun sentiment de l’art élevé. 
Je ne vois point ici de dessin de cette sorte, et ceux qu’a prétés 
M. Robaut sont des Corot, purement Corot, des Corot de sa propre 
peinture. 

On retrouve dans ces trois fusains le charme poétique qui lui est 
coutumier : l'âme mélancolique et douce de la forêt aux ombres pro- 
fondes, la silhouette sans lourdeur des ramures de chênes s’enlevant 
sur le ciel orangé du soir. Dans l’un, c’est un groupe d'arbres, arrangé 
comme le projet de l’un des tableaux de ses dernières années, celles 
où la peinture du bonhomme se subtilise et devient de plus en plus 
sommaire et aussi plus légère. Il a vraiment le génie des formes élé- 
gantes du bouleau. Le bouleau on le retrouve dans cet autre dessin, 
— un vrai tableau, à telles enseignes qu’il l’a marqué de sa grosse 
signature, — et il y fournit la bordure d’un sombre massif d'arbres, 
à gauche duquel le ciel illumine à la fois le fond du paysage, et le 
pauvre homme appuyé contre une trogne que ces lueurs du crépus- 
cule enveloppent de leur éclat. — Et qui n’adorerait encore cette 
plume si délicate et si légère, dont il a traduit le merveilleux fouillis 
de ronces et d’arbustes, entremélés au pied d’un vieux mur? 

Quelle gracieuse étude que celle de ce coin du lac de Némi, par 
Cabat et datée de 1837, et n’a-t-elle pas servi pour son tableau du 
Luxembourg? Elle charme par une élégance toute poétique qu'on 
retrouvera dans certains paysages de Decamps. Et remarquez du 
même une étude robuste au crayon noir, — tout un poème rustique, 
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__ de trois vieux chênes trognonnants, quasi groupés dans une lande 
du Berry.— Marilhat, voilà encore un paysagiste qui porte dans son 
œuvre sa distinction native, et le relevé de son intelligence. Il y a de 
la grandeur simple et noble du Poussin dans le croquis, prêté par 
M. Bonnat, d’une marche de chameaux arrivant à une ville dont on 
voit à gauche les remparts et monuments. Elle est bien fine et colorée 
sa jolie silhouette de la ville de Rhodes; et c’est une étude, bien pré- 
cisée d’un beau crayon noir (Coll. Et. Arago), que celle du café arabe 
au bord du Nil, touchant à une petite mosquée, à l’ombre des palmiers 
et des sycomores; au fond se déroulent vers la droite les larges 
rives du fleuve avec ses bouquets de palmiers et les ondulations de 
ses sables. Pour qui a vu l'Égypte, ce Marilhat est resté, montrant 
le juste ton à Belly et à notre modeste Berchère, le vrai peintre, le 
prince des peintres du Nil. — Parmi ces dessinateurs d'éducation 
volontiers romaine à en juger à la science et au délié de leur facture, 
n'oublions point les étonnantes et nombreuses aquarelles de Fran- 
çais, qui produit là, en vérité, par la clarté et la grâce de ses com- 
positions, un effet plus attrayant, si possible, que les Rousseau et les 
Dupré, témoins ces ruines des environs du Colisée, à la lumière 
dorée (1873), ou son petit bois de pins, daté du Pouliguen, 1867 
(Coll. Hartmann), — ah! le délicieux goût de dessin si souple, si fin et 
si ferme dans la forme des ramures de ses arbres verts, — mais 
surtout ce ruisseau du moulin (Coll. Hartmann), l’un des plus éton- 
nants tours de force de sa prodigieuse adresse comme détailleur de 
la végétation des terrains forestiers, à ces heures printanières où les 
premières feuilles commencent à poindre entre les branchages 
encore nus. 

On a bien fait de rappeler le talent si solide et si juste de ce pauvre 
Lanoue par sa Vue du Tibre serpentant dans la campagne romaine; 
— et Harpignies fait bonne figure à la suite de Français avec ses 
aquarelles aux effets si précis de lumière, de plans et de formes de 
ses arbres, sa Vallée del’ Aumance et sa vigoureuse vue de Paris prise 
du pied des grands peupliers proches du Pont des Saints-Péres. 

Claude disait aux amateurs qui acquéraient ses paysages qu'il 
donnait ses figures par-dessus le marché. Brascassat eût pu dire aux 
acquéreurs de ses peintures d'animaux, qu’il donnait ses paysages 
par-dessus le marché de ses taureaux et de ses moutons. Mais il ne 
faut pas, croyez-moi, mépriser l’ancien jeu, et le bout de pastel qui 
montre ici une vache couchée dans un coin d’herbage et deux autres 
paissant au fond, ne donnent point de Troyon, malgré sa grande et 
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juste renommée, l'idée qu’imposent de Brascassat, comme dessina- 
teur nerveux et savant, ses deux cadres d'excellentes études (Coll. 
Hugues Krafft), non seulement de ses moutons, fins commedes Berghem 
et des Karel Dujardin, mais aussi de ses très robustes taureaux du plus 
vigoureux modelé; et n'oubliez pas son dessin de cerf d’une délicieuse 
élégance. — Je vous jure que ces anciens de vers 1845 avaient du 
bon et de l’habile au bout des doigts. Jugez-en par ce morceau du 
Palais ducal à Venise (Coll. Bonnat), l’Escalier des Géants, dessiné par 
Joyant à la grosse plume que l’on dirait empruntée à Guardi lui- 
même. 


Mais les vrais initiateurs chez nous du paysage moderne, ceux 
qui, vers la fin de Louis-Philippe, ont révolutionné cet art charmant 
dans l'enthousiasme d’abord rétif des amateurs, puis du public, ils 
sont la eux aussi et dignement représentés. P. Huet, l’introducteur 
de la palette anglaise, bientôt rattaché à Delacroix, nous montre sa 
Fileuse d'Auvergne (Coll. de la fille du peintre, Me David d'Angers), 
— et sa vue de la Corniche, à Roccabrune, aquarelle très colorée, très 
montée de ton dans les terrains brûlés de la montagne, d’une fermeté 
presque dure dans la silhouette des pics d’horizon. — Avec Th. Rous- 
seau, nous entrons dans un art, non plus aventureux d'apparence, 
mais plus naïf, plus sincère, plus profondément amoureux peut-être 
de la vraie nature, et qui ne craint pas de la suivre dans ses plus 
mystérieux caprices, comme il l’adore, sans la surmener, dans ses 
heures les plus douces et les moins apprétées. Voyez ces bouquets 
d’arbres sur la lisière d’une forêt, sous la lumière tranquille du 
plein midi; c’est la paix du grand air et du soleil au milieu d’un jour 
d’été. — Méme effet tout pareil (encre de Chine aux tons gris, aussi 
simple qu'un croquis de Ruysdael), dans ce dormoir, prêté par 
M. Gosselin, méme calme chaleur sous méme plein soleil des meil- 
leures heures de la relevée. — Le Rousseau des toiles magistrales, 
celui qu’on se plait à voir audacieusement luttant contre les profon- 
deurs et colorations singuliéres des ciels, des eaux, des plans et des 
espaces, nous l’entrevoyons ici dans un croquis de plume toute naive, 
une plaine dans les Landes : rivière coulant entre des bords inondés 
où se plongent des troupeaux de bœufs, et sur tout cela, de superbes 
espaces de ciel traversés par les rayons du soleil descendant. — Son 
ami, Jules Dupré, fait bonne figure avec son oseraie au bord d’une 
mare, effet lumineux et clair. Son autre feuille de paysage est très 
colorée, toutefois si tourmentée qu'elle en est un peu lourde. — 
J'aime autant peut-être l’étude simple et sincère prétée par M. Ro- 
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baut, où Daubigny nous montre une mare d'où sortent de toutes 
parts des roseaux, et aboutissant à de grands arbres et à des saules ; 
elle est longée parles murs d’un potager. C’est un coin sans apprèêt de 
vraie nature, traduit par un artiste honnête et qui ne craint point 
les rhumatismes. — Ou encore en un autre genre, nous rapprochant 
davantage du meilleur goût hollandais du bon temps, ce joli souvenir 
à la plume et au crayon, rapporté de Hollande même par Ziem, un 
chemin longeant une lisière de forêt. Cela rappelle les P. Molyn. — 
Mais l’un des paysages qui m’émeuvent le plus, parce que la majesté 
du lieu s’y mêle à la majesté de l’art, c’est ce dessin superbe 
de Vollon, le bassin de Neptune à Versailles, avec l'encadrement 
si puissant et la chaude coloration que lui font les grandioses 
massifs des jardins royaux. 

Que voulez-vous que nous répétions aujourd’hui sur Daumier et 
Gavarni, sar Henry Monnier et Grandville, à si courte distance de 
l'Exposition des caricaturistes français dont nous a entretenu la 
Gazette? M. Dayot s’est souvenu qu'il avait été le promoteur de cette 
exposition, et il a consacré à ses préférés un charmant panneau. Il est 
certain qu’ils ne pouvaient pas être oubliés dans une sorte de revue 
générale de l’art français en notre siècle et qu’on a bien agi en faisant 
repasser sous nos yeux ce salon d’élégant amateur bourgeois où 
Monnier a réuni des héritiers de conditions diverses, avant l’ouver- 
ture du testament (Coll. Bullier); M. Prud’homme à gauche, et, fai- 
sant pendant, un important personnage, politique ou financier, 
officier de la Légion d'honneur; ils attendent la dans un comique 
recueillement silencieux et défiant. Solide et ferme peinture, très 
colorée, car il est à noter que la caricature étant une image accentuée 
de la vie, doit, par l'expression réelle des choses, c’est-à-dire par la 
couleur, se rapprocher de la vérité extérieure du cadre où se meu- 
vent ses personnages. — Et cet autre inoubliable Prud’homme daté 
de 1870, que nous avons déjà vu l’autre mois : «Je maintiens mon 
dire; si Bonaparte fût resté lieutenant d'artillerie, il serait encore 
sur le trône » (Coll. Sédille). On s’en rappelle le faire si vigoureux 
et lumineux à la fois des vêtements et accessoires avec ce travail très 
sûr du crayon et ses hachures de plume sur le gilet blanc et sur le 
mouchoir qui enveloppe la tabatière. C’est dans sa maniére aussi 
franc que du Goya et du Manet. 

Grandville est loin de la avec son dessin politique si aigre, Si 
pointu, trop sec et trop cherché : la Barque du Gouvernement, les 
éternelles charges de Louis-Philippe, Montalivet, d’Argout, Soult, etc. 
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« Ils ne savent plus à quel saint se vouer ». Cela se rapproche peut- 
être plus de la caricature des siècles passés que les Monnier et les 
Daumier. Mais ceux-ci étaient des artistes et Grandville ne le fut 
Jamais ; même en ses illustrations les plus ingénieuses, comme dans 
le Chène et le Roseau de La Fontaine, il ne fut qu’un glossateur pré- 
tentieux. 

Quant à Daumier, c’est le vrai grand maître de la caricature 
française, le peintre hors pair, verveux et emporté, impitoyable sans 
haine, des vices et des travers de la vie bourgeoise, des ridicules 
politiques, de la niaiserie humaine au xrx° siècle, de son macairisme 
et de son universelle suffisance; l’un des plus expressifs dessinateurs, 
le plus expressif peut-être, qu’ait produit notre temps; et dans sa 
puissante vision des choses, son pinceau chaleureux et profond 
d’aquarelliste vaut son crayon de lithographe. Jugez-en par cet 
avocat à cheveux blancs et à lunettes, expectorant son plaidoyer avec 
cette gueule de vieil homme du Palais qui n’appartient qu’à Daumier, 
et ces deux avocats, chacun dans son espèce de chaire, et dont l’un à 
toge envolée, fulmine contre son confrère qui ricane; — puis ces trois 
juges bayant à la lune, pendant que s’étalent devant eux sur la table 
les terribles pièces à conviction; — et cet autre vieil avocat (car 
Daumier excelle dans les traineurs de robes crasseuses), cet avocat 
qui s’est fait une tête superbe à la Berryer, plaidant de toute l'énergie 
de ses bras et de ses vociférations en faveur d’une coquine d’accusée, 
. à la bouche serrée et mauvaise comme galle, du pire âge de 35 à 40 ans, 
et qui a dû rôtir bien des balais de ménage (Coll. Heilbuth); — et 
entendez-vous ce tapage infernal des Saltimbanques (Coll. Rouart), et 
le chef de la baraque tapant de sa baguette sur l'enseigne du crocodile, 
et le pitre à veste rouge, et les deux clarinettes et la femme aux gros 
appats qui soulève le rideau; — et ce qui se dit dans l’intérieur de 
ce Wagon de 3° classe (Coll. Boulard), où sont entassés tous les détritus 
du bas monde parisien, depuis les portières jusqu'aux braves ouvriers 
et aux plus vicieux interlopes, et tous dans les plus simples replis de 
leurs faces et de leurs accoutrements racontant sans effort leur nature 
tout entière. — Et vous n’aurez pas omis cette scène du dimanche 
à la gare Saint-Lazare, le Départ pour la banlieue (Coll. Rouart), 
la cohue des bourgeois parisiens se précipitant effarés avec leurs 
femmes dans le couloir de la gare ; toujours même puissance exhila- 
rante, même passion du mouvement et du geste, même génie incon- 
scient de l'expression. — J’aperçois de lui encore dans les hauteurs de 
l’une des salles, un portrait bien juste du sculpteur Carrier-Belleuse. 


264 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Je ne sais en vérité pourquoi l’on a toujours rapproché du nom de 
Daumier celui de Gavarni. Je ne vois absolument rien de commun, 
dans leurs instincts de nature, ni par le procédé, ni par l'esprit. Ce 
furent deux grands artistes, dont le travail de main et de cerveau 
jaillissait de façon toute différente, à ce point qu’à chacune de ses 
œuvres, Daumier ne savait trop comment dire ce qui sortait de la 
bouche de ses personnages et c’étaient Philippon ou Huart qui l’écri- 
vaient pour lui; tandis que Gavarni, en regardant les figures si par- 
lantes d’ailleurs, qu’il venait de crayonner, comme au hasard, en 
tirait ces merveilleuses légendes, de philosophie si profonde, qui ont 
fait de lui l’un des plus grands moralistes du siècle. L’un a été 
l'expression dans sa fougue la plus intense et la forme la plus artis- 
tement juste, l'expression des saugrenuités de son siècle, et ou, on 
l’avouera bien, la beauté esthétique n’avait nulle part; l’autre a été 
la grâce même, avant tout le féminin, et le charme des yeux et de 
l'imagination. C’est comme si vous perdiez votre temps à un parallèle 
académique entre Poussin et Watteau. De Gavarni je retrouve ici les 
trois aquarelles, déjà vues à l'Exposition de la caricature : « Le paysan 
qui cherche son veau! C’est moi. » Manière de Pierrot rasé en cos- 
tume rose, avec plume rose sur sa sorte de turban et un pince-nez sur 
le visage déluré de ce jeune magistrat en goguettes d’Opéra ; — puis 
« L'enfant a bu sa goutte et la mère aussi... », bonne femme d’ouvrier 
a tête amaigrie, les joues bleuâtres et le nez piqué de rouge. Ces deux 
aquarelles de la meilleure série de Gavarni appartiennent à la collec- 
tion de M. Bianchi. Puis aussi : « Moi, c’est l'Orient... », costume de 
Turc sous paletot clair et turban coiffant la tête blonde à monocle, 
que l’on dirait un portrait de son ami Chandelier. —« Non, Faisandet, 
non... les femmes... des bêtises... », Pierrot, sortant ivre de la Cour- 
tille. — Enfin je crois reconnaître la marque de M. de la Salle sous 
une très franche et brillante aquarelle sans légende, représentant 
une jolie fille pieds nus et frappant à une porte, la pigeonne sans doute 
rentrant au pigeonnier. 

Dieu nous garde de séparer de Gavarni ces deux Goncourt qu'il 
appelait ses enfants, et qui ont là quelques aquarelles bien faites pour 
étonner les artistes les plus consommés en leur métier. Ces deux 
Goncourt dont lesprit a toujours été, et en tout, si imprégné dart, 
étaient nés aquarellistes, — comment m’expliquerai-je? aquarellistes 
en peinture comme en littérature, — un art léger et vif et tout délié 


sans épaisseur ni lourdeur, mais brillant et harmonieux et d’un 
charme aristocratique. 
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Jugez-en par les trois aquarelles de Jules de Goncourt : la Rue 
de la Lanterne, d’une délicatesse de ton extraordinaire, et, dans les 
détails, d’une finesse de touche à dérouter les plus madrés praticiens. 
À quoi cela ressemble-t-il ? à du Bonington et à de l'Hervier, fondus en 
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(Dessin à la sanguine de la collection Hugues Krafft.) 


une palette d’une distinction personnelle et sans apprét. Il est curieux 
comme ces aquarelles expliquent et rehaussent l’idée du travail 
inanalysable de leur littérature. — Une vue de Bruges (1850); l’un 
des ponts de la ville, le pont blanc. Ici le Bonington se complique de 
Decamps : un sentiment profond de la couleur cuisinée et de la richesse 
raffinée du ton; — et, même année, une Vue de Saint-Adresse : tou- 


II. — 8° PÉRIODE. 34 


266 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


jours ce ton très fin et délié, qui se souvient plus des meilleurs 
Hervier ou Ciceri que de la nature, mais plein du charme de race qui 
est dans les deux frères. — Enfin Jules de Goncourt par Edmond, 
29 avril 1857. Ce dernier cadre montre comment il ne faut point 
séparer ces deux fréres, ni ici ni la, car le dessin d’Edmond sort du 
méme godet d’aquarelle que la Rue de la Lanterne, de Jules. La housse 
du fauteuil est un trompe-l'œil inimaginable d’adresse et de sûreté, 
et toujours la méme aristocratique distinction dans le ton général 
de cette page intime. 

Raffet avait été, lui aussi, comme Daumier et Charlet, un carica- 
turiste, mais, Dieu merci, il se rangea tôt au groupe des dessinateurs 
militaires, et bien lui en prit pour son honneur, car ila été et restera 
l’un des plus grands d’entre eux. Rien ici ne le monte aussi haut que 
la moindre de ses lithographies des campagnes d’Afrique ou de Rome, 
mais on l’y voit de bonne heure occupé à traduire les journées les 
plus agitées ou les plus glorieuses de notre siècle : outre ses dix 
scènes de l’histoire de la Révolution, le très fin petit dessin du 
général Bonaparte montrant les riches plaines de l'Italie à ses soldats 
sans souliers, et l’autre cadre où se déroule un croquis, d’une plume 
‘légère et rehaussée par endroits de touches d’aquarelle, représentant 
l'Empereur Nicolas, suivi de son splendide état-major et qui escorte 
le carrosse de l’Impératrice. — Le dessinateur Raffet avait parcouru 
toutes les Russies en compagnie du prince Demidoff. Bientôt un 
autre manieur de crayon; bien préparé par’ une éducation solide, 
Bida, allait parcourir le Levant et la Terre Sainte pour nous en rap- 
porter des types d’un caractère aussi serré et aussi ferme, et qui en 
firent auprès des amateurs l’égal de nos peintres orientalistes. Voyez 
ici ses importantes compositions, les Juifs venant baiser le mur de 
Salomon, le Réfectoire de moines grecs, et le Massacre des Mamelucks, 
ces derniers empruntés au Luxembourg. — Et ce Bida allait ensei- 
gner à son cher élève et compatriote, Jean-Paul Laurens, son procédé 
consciencieux et où l'imagination obéissait sans faiblesse à la réalité, 
témoins les deux cadres de dessins pour l’Imitation de Jésus-Christ. 

Au milieu du règne des ateliers académiques, occupés aux 
grandes toiles de Versailles et des premières décorations des églises 
de Paris, ce fut, au temps de Louis-Philippe, un événement véri- 
table que l'apparition de Meissonier; celui-ci venait tout à coup rendre 
à la petite peinture de scènes familières ses vrais moyens, ses vraies 
mesures, et les qualités de science, d'observation et d'exécution éner- 
giques, qu'elle avait oubliées depuis les Hollandais, les grands maîtres 
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de ce genre. C’est que ce peintre doué par la nature d'un œil et 
d'une main de précision si singulière, apportait en même temps dans 
le champ particulier qu'il se créait, une force de volonté et de con- 
science, et de praticien consommé, et de sens historique, et de bon 
sens en tout, dont chacune de ses œuvres, depuis le docteur de la 
Chaumière indienne, devait porter la marque, ne capitulant jamais 
devant la difficulté ou l’indécision d’un mouvement ou d’une expres- 
sion. L’étonnement fut considérable, le triomphe immédiat, et pen- 
dant vingt ans le public n’eut d’yeux aux Salons que pour les tableaux 
qui, de près ou de loin, rappelaient la finesse d'outil ou la sûreté de 
touche du maitre. Lui-même ne cessa d’ailleurs jamais de dominer 
ses imitateurs, les Chavet, les Plassan, les Vetter, tous habiles gens 
d’ailleurs qui trouvèrent et méritèrent leur succès dans cette veine, 
tandis que Meissonier y rencontrait, lors de la première Exposition 
universelle en 1855, l’une des dix médailles d'honneur, marchant 
d’égal par la avec les plus grands peintres du siècle. Les amateurs et 
le public se seraient mieux rendu compte des causes de supériorité 
du maitre, s'ils avaient de bonne heure connu ses dessins. — Il y ala 
six ou sept cadres formant comme une manière de chapelle sur l’un 
des derniers panneaux, et dans ces passe-partout plusieurs études 
entrevues, nous semble-t-il, à l'Exposition des dessins du siècle. Sont- 
elles assez précieuses pour mesurer l’homme à l'œil si sûr, à l’intel- 
ligence si profonde du geste et de l'attitude, comprenant si bien com- 
ment le vêtement d’une époque s’adapte au personnage de cette 
époque, sans tenir compte du modèle qui sert de mannequin au 
costume ajusté. Vous verrez là des figures d'homme assis, dont les 
études de mains et les draperies à la sanguine rappellent les plus fiers 
maîtres italiens du xvr° siècle; des tétes qui sont comme des frag- 
ments d’Holbein; des reitres qui-sont plus reitres que ceux de Lucas 
de Leyde ou de Sebaldt Beham; des bonshommes à tricorne qui sont 
plus xvim® siècle que ceux de Portail et de Gravelot. Et pour compléter 
l'artiste, un paysage à la gouache, mais si léger, si fin, si juste et si 
large à la fois dans l'infini détail de son feuillé et des nodosités de 
ses troncs, et si lumineux, — une allée de vieux oliviers (sans doute 
à Antibes), — que Jacquemart, l'homme de ces parages, ne nous eût 
pas donné, comme celui-ci, l'illusion, le trompe-l'œil photographique 
de l'arbre trois fois séculaire, l’arbre nourricier et monumental, 
l'arbre roi de la Provence. — Enfin, que vous dirai-je, impossible de 
ne point nous pencher, malgré nous, hors de la porte voisine pour 
admirer, à trois pas de là, la vaste et superbe aquarelle de Friedland, 
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un peu plus métallique peut-étre d’aspect que le tableau, mais non 
moins ensoleillée et mouvementée et qui vous rappellera, comme a 
moi, que Meissonier a dû ses pages les plus héroiques, à la vision 
profondément méditée et sentie des heures les plus éclatantes ou les 
plus poignantes du premier Empereur, Friedland et 1874, sans parler 
de son Solferino qui n’a de comparable dans l’art que le Congrès de 
Munster. 

Avant de devenir le peintre favori des batailles du second Empire, 
Yvon avait été le compositeur de ces grands crayons sur les Péchés 
capitaux, concus dans le mode dantesque, et qui lui firent la renom- 
mée d’un dessinateur savant, sectateur des maitres florentins. On 
s'étonne de n’y voir point mélés quelques croquis militaires. De 
même pour Detaille, l'élève chéri de Meissonier et peintre de nos 
soldats dès sa prime jeunesse et qui est représenté ici par son très 
intéressant dessin de l’Inauguration de l'Opéra, emprunté au Musée 
du Luxembourg. Je le connais bien ce dessin, j’eus la bonne fortune 
de le commander jadis, et la gravure en était confiée d’avance au 
pauvre J. Jacquemart, qui l’attendit en vain de longues années; il 
se faisait fête de le traduire de sa pointe la plus fine, et le dessin 
arriva trop tard. — On ne retrouve ici Jacquemart que comme 
aquarelliste du pays ensoleillé de Nice : chemin sablonneux longeant 
le torrent bleu et la verdure intense des bois de pins; et du même 
pinceau lumineux, les marchandes de citrons. — Enfin, pour ne point 
trop séparer de Detaille le talent qui fut le plus intime, et comme 
jumeau, signalons les dix cadres de Neuville, mélange très adroit, 
très vif, très agréable des deux influences de Meissonier et de Pils, 
avec un sentiment de composition et de drame, qui donne à chacune 
de ses figures, si prodigieusement naturelle en ses attitudes, en ses 
airs de tête, en son uniforme, une incomparable unité de l’homme et 
du soldat. 

1848 fut une époque. Un peu avant, un peu après, éclosent les 
renommées de Bonvin, de Courbet, de Rousseau, de Diaz, de J.-F. 
Millet, de Troyon, de Daubigny, sans parler du petit groupe sous le 
pavillon Nanteuil, des Leleux, de Chaplin et d’Hédouin, qui, par ses 
eaux-fortes les servait tous à souhait. On croyait voir renaître en 
Bonvin cet honnéte Chardin dont le nom venait de reprendre parmi 
les amateurs une populrrit” souvelle; et le fusain de la balayeuse 
signée F. Bontin, 1853, n’est point pour contredire cette faveur. Pour 
la bonhomie des poses et la tranquillité des expressions, et la lumière 
franche (4 harmonieuse des effets d'intérieur, c'était bien en vérité 
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de la meilleure famille des Chardin. — Des années suivantes : la 
vieille femme à son rouet, et le tonnelier et la vieille qui prend sa 
prise à côté de la corbeille où sont les hardes qu’elle ravaude (Coll. 
Bellino). — Ce Bonvin aimait réellement les bonnes gens à voir 
comme il les traduit; et il est singulier comme il est difficile de ne 
pas songer que c'est de lui qu’a appris son métier, et la solidité de 
son exécution avec moins de simplicité, et la sincérité de ses expres- 
sions villageoises, notre Lhermitte de la vie rustique, dont nous avons 
le Bücheron, l'un de ses anciens dessins, alors qu’il sortait de l’école de 
Lecoq de Boisbaudran. — Couture qui, dans les dernières années de 
Louis-Philippe, semblait, par les Romains de la décadence et le Fau- 
connier, nous promettre un chef d'école, et ne nous donna qu’un chef 
d'atelier, se produit ici par trois crayons d’intéressantes têtes histo- 
riques : Béranger et M™ Sand et un médiocre Michelet, quand on se 
rappelle cette physionomie adorablement mobile. 

La naïveté est le meilleur germe du génie ; la simplicité en est le 
dernier progrès. Nos plus grands artistes français commencent par 
des intempérances de jeunesse, des habiletés de main, des fougues 
de pinceau, qui ne songent qu’au brillant et à l’adresse; c’est ainsi 
que nous voyons procéder, con furia, le Poussin au sortir des ateliers 
de Q. Varin et de Lallemand, Lesueur en sa première émancipation de 
S. Vouet, David regardant encore vers Boucher, J.-Fr. Millet sortant 
de chez P. Delaroche. Souvenez-vous des petits tableaux gagne-pain 
qu’on voyait de ce dernier vers 1846, chez les marchands du quai; il 
n’y cherchait qu'un certain éclat de palette dans des figurines de 
convention et où l'expression n’était pour rien. Mais dès que retiré 
là-bas à Barbison, il s’est livré, avec la bonhomie de son tempéra- 
ment, à la vue sincère de la nature, alors son procédé se modifie 
comme de lui-même, et s'empreint d’une sorte de reflet de cette gent 
rustique, de ses masures et de ses guérets. Tout désormais, et sans 
autre effort que sa sincérité même, s'élève et se transforme et par je 
ne sais quelle idéalité grandissante qu’il porte inconsciemment en 
lui, devient œuvre d'ordre supérieur, j'allais dire œuvre religieuse. 

Et puis, comment dirai-je? A partir de cette heure salutaire, ce 
singulier homme ne saurait dessiner une ombre de figure, — et Dieu 
sait s’il a aimé le dessin! — qu’il ne l’empreigne, sans y songer, d’émo- 
tion et de sentiment; c’est le don qu'avant lui a eu Prud’hon, sur un 
autre terrain, et dans un autre idéal, pas si éloignés toutefois qu'on le 
pense : affaire de main je le veux bien, affaire de sursum corda aussi et 
d’espéce de génie. Ainsi, la preuve, pour moi, que David n’était point 
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un génie, mais seulement un maitre de la grande famille des domi- 
nants, c’est qu’il n’a jamais tracé un dessin, un croquis émouvant 
par lui-même. Or les vrais génies, — moi j'entends par ce mot les 
hommes qui ont particulièrement charmé ou remué l'humanité, — se 
sont tous exprimés par leurs dessins. C’est là qu’ils sont plus encore 
que dans leurs peintures, de premier feu, de premier jet, de pre- 
mière imagination, de premier sentiment; ils sont tout en leurs 
dessins et par le meilleur d'eux-mêmes : voyez Michel-Ange, et 
Raphaël, et Léonard, voyez Rubens et Rembrandt, voyez chez nous 
Poussin et Prud’hon, et, à la distance que lui-même eût fixée, notre 
Jean-François Millet; la moindre de ses bergères adossée tricotant à 
un arbre, parle plus intimement à notre Ame que le Socrate et le 
Marat qui sont le dernier mot de la sensibilité de David. — Presque 
tous les meilleurs tableaux de Millet ont pris hélas ! même l’Angelus, 
le chemin de l'Amérique, mais la plupart de ses dessins nous sont, 
Dieu merci, restés, et l’on a pu en composer, au Champ de Mars, un 
panneau superbe, le plus beau et le plus complet de l'Exposition qui 
nous intéresse, Au centre a pris place naturellement le dessin de l’An- 
gelus (Coll. Rœderer), aussi solennellement ému dans l'attitude et le 
recueillement de ses deux figures, que l'artiste a pu les concentrer en 
sapeinture, avec cette adorable sérénité du soircouvrant la profondeur 
de la vaste plaine, qui vase déroulant jusqu’au pauvre petit clocher, où 
tinte à l'horizon le signal de la prière. — Puis, encadrant cette page 
exquise, la tranquille et robuste Barateuse. Le berger dans le large 
drapement de sa limousine et appuyé sur son long bâton ; la plaine ou 
plutôt le guéret sans bornes est tout couvert de ses moutons ; mais 
quelle légèreté merveilleuse d’atmosphére danssescielsetseshorizons, 
et que les herbes tiennent solidement à la terre par leurs racines! — 
Une variante du même sujet, avec transposition du berger par delà 
son troupeau, qui occupe le premier plan, tandis que le jeune pâtre 
le domine du haut d'un petit tertre; composition moins grande et 
calme, mais effet plus vigoureux par l’éclatante lumière du soleil 
couchant. — Le paysan, image de la brute lassée par l'acharnement 
du travail quotidien, repouillant la manche de sa veste, au jour tom- 
bant, pour le retour à la chaumière. — La balayeuse, pendant en 
petit de la barateuse. — La sieste du moissonneur et de la moisson- 
neuse au pied de la meule. — La petite gardeuse d’oies s'appuyant à 
un saule auprès de la mare. — Les porteuses d’eau; elles puisent 
l'eau dans leurs grandes cruches, au bord de la rivière, dont les 
massifs, par delà le courant, sont encore embrumés du brouillard du 
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matin; tranquille majesté des silhouettes de femmes. — Un effet de 
nuit d’une poésie charmante, mystérieuse et biblique, c’est la Fuite 
en Égypte ; le saint Joseph, sorte de vieux paysan de Barbison, porte 
en avant l'enfant à la tête lumineuse, pendant que la mère sur 
sa pauvre monture suit le bord du Nil. — Variante de cette fuite en 
Égypte, ou plutôt retour du paysan qui ramène de la ville par un 
chemin côtoyant une rivière, sa femme tenant son enfant sur le bât 
à double panier de son ane. La scène se passe le soir, à l'heure où 
la lune allume son croissant. Je n’ose pas dire ce que je pense, mais 
à voir l'ampleur du groupe de la mère avec l'enfant, il semble qu’il 
souffle sur ces bonnes gens je ne sais quel vague esprit de la chapelle 
Sixtine. — Le jeune père qui, avec une hésitation pleine de tendresse, 
présente, debout sur le seuil de sa maison, un gobelet de tisane 
pour le pauvre petit enfant malade et enveloppé dans une couverture, 
que la jeune mère assise tient pressé contre sa poitrine; scène d’un 
sentiment exquis et navrant, tout un poème d'angoisse de famille. 
— Et les pastels, ces pastels d’un faire si particulier à Millet, ne 
manquent pas, disséminés dans ce panneau : l’un de ceux composés 
avec le plus de bonhomie, nous montre le paysan assis sur sa brouette 
et battant le briquet pour allumer sa pipe; près de lui sa femme 
accroupie à terre; ils viennent de cueillir des pommes de terre dans 
l’enclos proche de leur chaumière. — Un autre, et très gracieux, et 
très printanier, est celui de la petite bergère rèveuse, couverte de 
sa mante, assise sur un échalier, et gardant ses moutons qui paissent 
là près du bosquet. — Autre troupeau de moutons, se précipitant, 
tassés comme en un bloc, sur les jeunes pousses d’un vert taillis. — 
Et l’un de ses plus beaux pastels, aussi vif de ton qu'une peinture, le 
vieux défricheur de vignes, qui se repose, pieds nus, près de sa houe, 
après sa buvette de la relevée, tout hâlé et desséché par son éter- 
nelle lassitude. — Un autre encore : dans un coin de pré, dont on 
bottelle le foin, un bon vieux cheval qui a pour bat un double bran- 
card à fourrage, broute l'herbe tendre à l’ombre d’une grande haie. 
— Toutes les heures sont là marquées, toutes les occupations, toutes 
les noblesses, comme tous les abrutissements de la rude vie, impla- 
cable et auguste de l’homme des champs : le semeur, dont le geste 
magnifique a tant dit à Millet, ce geste religieux qui répand la 
semence divine sur les sillons de cette terre qu’adore le laboureur; 
— et le paysan à cheval et qui rentre en luttant contre le vent; — la 
mère qui, près de la cheminée, où bout la grande marmite suspendue, 
donne la bouillie à l’enfant et souffle sur la cuiller; — et celle qui 
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ravaude les hardes, durant la soirée, prés de la lampe, pendant que 
Venfant dort en son berceau; — et la maitresse paysanne assise sur 
une chaise et songeuse; — et la voila en double épreuve (car la non 
signée, Coll. Cheramy, me parait une répétition du dessin de la Coll. 
Bellino et non moins vraie), la voilà cette Précaution maternelle, dont 
je regretterai toute ma vie de n’avoir point osé faire acheter le déli- 
cieux tableau pour le Louvre, a la vente de Millet. Quel enfantillage 
de pudeur après tout, et quoi de plus chaste, malgré la présence de la 
petitesœur étonnée, que ce bébé à qui sa mère met le bedon à l'air pour 
qu’il ne trempe pas ses chausses. Bien que ce merveilleux tableautin 
dat être d'une époque assez éloignée, c’est déjà du meilleur Millet 
pour la justesse du mouvement etde l'expression, et vous rappelez-vous 
la pâte claire et dorée de cette peinture et son modelé habile, simple et 
large; c'était lumineux comme un Rembrandt. — Elle ne devait pas 
être très postérieure à l’étude, au crayon, de torse de femme nue, vue 
de dos (Coll. Rouart), étude brillante, très lumineuse, et d'un beau 
modelé de coloriste. Ne serait-elle point du temps où Millet sortait de 
l’atelier de P. Delaroche ? — Les deux gardeuses de moutons, regar- 
dant, comme des Chaldéennes, non les étoiles du ciel, mais les deux 
trainées noires d’un passage d'oiseaux sauvages. — Quant à ses petites 
bergères, il ne les faut pas compter; on voit que ce sujet lui plaît et 
l’égaie comme la grace même et le printemps du monde austère auquel 
il s’est voué : tantôt la petite gardeuse d’oies qui menace ses bêtes de 
sa gaule; — tantôt c'est la bergère assise sur un tertre et qui tourne le 
dos à son troupeau ; — tantôt elle est appuyée sur son grand baton et 
adossée à un arbre; la tête est songeuse, elle songe à tout et à rien, 
à la manière de ces animaux mélancoliques au milieu desquels vit 
l’homme des champs. — Et quand les paysages de Millet sont vides, on 
dirait que la nature les remplit d'elle-même et que l'être vivant ne 
leur manque pas, tant de chaque motte de terre, retournée par la 
charrue, et de chaque touffe de gazon, et des rayons dardés entre les 
nuages par les soleils du soir, il sort des effluves de rêveries, des 
bouffées de mornes tristesses, d’élancements vers le souverain Créa- 
teur des choses, des parfums enivrants de poésie profonde. Oui, pour 
grand peintre qu il ait été de l'homme de la terre, de la vie rustique, 
ce Millet fut, s’il est possible, plus grand paysagiste encore. Il n’est 
pas jusqu'à ces petits croquis de voyage, tracé d'une plume toute 
naive avec quelques touches d’aquarelle, tels que « La ferme sur les 
hauteurs de l’Ardoisière, près Cusset », qui ne semblent empreints de 
la marque d’un art supérieur, égal aux plus grands hollandais, et 
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près duquel disparaissent toutes les adresses raffinées de nos habiles. 
Comme ce fils de paysans normands a aimé la glébe, la glèbe pour la 
glèbe, la glèbe sans arbres, la glébe se déroulant dans l’espace, sous 
les rayons du soleil fécondant! En vérité, en vérité, Corot et Millet, 
voilà les deux poètes de notre siècle, — deux paysagistes, auxquels 
il faudrait joindre Gustave Moreau, dont nous sommes inconsolables 
de ne point voir ici quelques ‘aquarelles, pour y représenter ce que 
notre temps a pu garder de génie mystique. 


Je sens, hélas! que la patience du lecteur est à bout et qu’il m'en 
veut de m’étendre sans fin, comme un maniaque aveuglé et assourdi 
par sa manie, — et encore bien que le catalogue officiel ait trop 
manqué comme guide à cet aveugle, — sur l’une des parties les plus 
étroites, mais non la moins enseignante de cette Exposition univer- 
selle du Champ de Mars, dont l'examen réclame des écrivains de la 
Gazette tant et tant de chapitres divers. Il en faut donc prendre son 
parti. Viendra, s’il plait à Dieu, un autre centenaire, où les jeunes 
d'aujourd'hui, où les morts d'hier trouveront leur glaneur de mon 
espèce qui prendra son plaisir à signaler leurs esquisses et leurs 
feuilles à croquis recueillies non sans peine comme il nous arrive 
pour celles ici présentes. D'ici la, d'ailleurs, nous les reverrons 
bien en quelque autre festival d’art : les dessins du pauvre Cabanel, 
ses études pour le saint Louis de la grande composition du Pan- 
théon, et pour le premier compartiment consacré à l’éducation du 
prince enfant, celles du petit roi et du jeune clerc assis à terre et 
feuilletant un manuscrit; et sa magistrale sanguine d’un Apollon 
vu de dos et lançant ses traits, académie d’un très beau contour, 
ferme et souple, dessin de grand professeur; et pour son Triomphe 
de Flore ses deux belles sanguines de déesse assise, et de jeune 
nymphe volant et élevant une corbeille, reproduite déjà par la 
Gazette. — Et d'Élie Delaunay, sa sanguine des trois grands enfants 
appuyés l’un sur Vautre, chantant un saint cantique et dont 


les têtes fort étudiées font pene aux Luca della Kobbia; et son 


étude aux crayons noi; et blanc, d’un si fier dessin, d’un jeune 
homme prenant une mesure avec un compas sur une haute 
tablette; deux ou trois autres encore, dont la Navigation, pour 
le Conseil d'État, au Palais-Royal, 1876. — Et les études d’un crayon 
si doux de J. Breton, pour les honnètes filles aux bonnes têtes rondes, 
qu'il groupe autour de ses fontaines ou dans les champs de ses mois- 
Sons, Ou dans les processions de sés Pardons. — Et de Bonnat, ce 
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petit portrait de Jui-méme à 19 ans, où déjà nous le voyons, avec un 
visage encore maigre et allongé, ce que nous l’aimerons plus tard, 
doux, ferme, attirant, tranquille et droit; et sa téte de Gambetta sur 
le lit de mort, datée de Ville-d’Avray, 1 janvier 1883. —‘Quant à 
notre cher Baudry, il n’est guère représenté là selon sa vraie valeur 
de peintre des graces séduisantes de la femme moderne, entées sur 
les formes les plus élégantes de la Renaissance. N’aurait-on pu 
trouver mieux, comme mesure de cet être supérieur, que l'étude de 
sa figure d’Hippocréne pour la voussure du Parnasse de l'Opéra? Où 
était donc l’ensemble de ses cartons pour cet Opéra? Il ne me suffit 
pas de deux crayonnages juchés hors de vue. Je dois donc me con- 
tenter de la Jolie étude d'enfant nu vu de dos pour la Glorification de la 
loi et de l’attrayant croquis de femme pour l’une des graces du Par- 
nasse. — L'autre homme de l'Opéra, Carpeaux, nous refait passer 
sous les yeux son groupe d’Ugolin par un vigoureux dessin de plume 
florentine; — un autre encore, G. Boulanger, se rappelle là par deux 
jolies études de femmes; — moins heureux, Gust. Doré par une tête 
de Christ assez niaisement fantastique : un Christ bellatre couronné 
d’épines et insulté par ses bourreaux. — On a exposé ici une série 
de cadres d'un autre dessinateur d'illustrations, mon pauvre vieil 
ami Hédouin, moins imaginatif que Doré, mais plus scrupuleux et 
de meilleure tenue en ses inventions. Il avait acquis à fond, pour les 
avoir pratiquées dans ses illustrations de romans du siècle dernier, 
la libre et expressive tournure et la galante humeur habituelles aux 
vrais vignettistes, aux Gravelot, aux Eisen et aux Moreau; sa 
conscience, par crainte d’erreur, lui faisait dessiner en grand 
chacune des figures de ses fines petites scènes, comme d’ailleurs 
avait fait Boucher pour son Molière; et le Molière d'Hédouin sera, 
pour notre siècle, ce que celui de Boucher avait été pour le sien, 
c'est-à-dire la traduction et le commentaire que chacune des géné- 
rations françaises se doit à elle-même des œuvres du plus national 
des génies de notre patric. 

Dans les premiers jours de 1870, au retour d'Égypte, et surtout 
de 71 à 74, j'ai fréquenté familièrement Fromentin, et je dois dire 
que je n'avais jamais aperçu dans son atelier un dessin de lui, pas 
l’ombre d’un croquis. J’en étais à croire que ses délicieuses petites 
figures naissaient sans notes aucunes au bout de son pinceau. Vous 
pensez combien je fus étonné de voir, lors de son exposition posthume 
et de sa vente, la prodigieuse quantité de dessins et d’études exquises, 
toutes portant la marque de la finesse d'observation et de distinction 
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poétiques, dans les attitudes et les types, et de l’élégance extréme 
d'exécution qui étincelaient dans ses moindres tableaux. 

Quand est mort, l’autre année, Guillaumet, il ya eu explosion de 
légitimes regrets sur la perte de cet habile peintre, le meilleur de 
nos derniers Africains, et qui fut, par surcroit, un lettré distingué. Il 
semblait qu’une seconde fois on enterrât Fromentin. On fit bruit de 
son exposition posthume et quelques-uns de ses dessins ont reparu au 
Champ de Mars. Il ne faut pas toutefois trop surfaire Guillaumet. Son 
étude de femme arabe a la fontaine, celle de ses enfants arabes, ses 
ustensiles étudiés sous la tente, sont en somme, peu intéressants, il 
cherche le dessin par un certain martelage, comme font nos sculpteurs 
par la boulette de Dubois et de Falguiére; mais il y a loin dela a la 
finesse et à la légéreté de Fromentin et de Bida. C'est un honnête 
bourgeois, dont Fromentin est le gentilhomme. Cependant une vue 
de Paris, au pastel, prise de Ville-d’Avray, effet de soir après dispa- 
rition du soleil couché, est assez juste d’impression et d’une mélan- 
colie assez douce. 

La mort prématurée, surtout quand elle frappe un jeune artiste 
en sa prime fleur, n’explique que trop bien l’enthousiasme attendri 
dont sont salués ses derniers ouvrages. Le malheureux paiera plus 
tard d’un peu de réaction ce généreux mouvement un peu outré, et 
c'est ce qui advient déjà à Regnault et à Bastien-Lepage, tous deux 
de nature bien précieusement douée; l’un fut un fougueux, l’autre 
un subtil, et il ne serait pas juste que la réaction procédat trop vite. 
H. Regnault se défend trés bien ici par de trés bons portraits de la 
famille Duparc, qui rappellent le faire des crayons de Chasseriau ; — 
Bastien-Lepage par son très joli dessin de jeunes filles, les compagnes 
d'Enfant-de-Marie de celle qu’elles conduisent au cimetière; le sen- 
timent est fort juste et point banal dans l’expression du recueillement 
sincère. 

Il mourut bien trop tôt, lui aussi, le pauvre Butin, le peintre 
des pêcheurs de nos côtes normandes, et l’on a bien fait de rappeler 
ici son nom par quelques-unes de ses études consciencieuses et fermes, 
par cette tête de pêcheur, souvenir de Villerville, offerte par lui à 
son ami Duez, par ce « borgne », rôdeur d'affreuse mine, offert, par 
lui encore, à-son ami Roger Jourdain. 

Quand favorisée par les littérateurs nouveaux, par Baudelaire, 
Champfleury, Duranty, etc., sonna l'heure des artistes indépendants, 
alors apparurent presque en méme temps, et l’un poussant l’autre, 
Courbet, Bracquemond, Fantin-Latour, Manet, Ribot. 
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M. Ant. Proust a prété un portrait du « philosophe » Trapadoux, 
par Courbet, crayon noir et fusain, d'un modelé vigoureux. La tête, 
à la fois gouailleuse et macabre, sent bien son bohème de 1847, 
hanteur de brasseries, et rappelle l’autre croquis qu'en a crayonné 
Monselet en sa Lorgnette littéraire : « Marc Trapadoux. Son Histoire de 
Saint-Jean de Dieu a eu plusieurs éditions. Etrange garçon, gigantes- 
que, crépu; il a traversé la bohème des peintres et des littérateurs 
du café Momus, où on l’avait surnommé le Géant vert. Il était très 
méfiant et lorsqu'on lui demandait : comment vous portez-vous? il 
répondait en vous regardant de travers : cela dépend. On ne le ren- 
contre plus aujourd’hui qu'aux enterrements célèbres. » — Autre 
Courbet : deux têtes de demoiselles des bords de la Seine endormies, 
d’une pâte vraiment chaude et palpitante, mais sentant la grosse 
chair de fille. — M. Proust a prété de même une aquarelle de Manet, 
la répétition de l’un de ses premiers tableaux et qui lui fit honneur : 
l'Espagnol assis jouant de la guitare. La peinture de Manet avait alors 
une qualité charmante, la fraicheur de ton, qu’elle a un peu perdue 
depuis lors, et devant laquelle le sévère jury du temps salua, sans 
trop de grimace, un neveu bien venu de Goya. Le neveu toute- 
fois n’avait pas l'esprit de son oncle. Courbet et lui étaient deux 
vrais peintres, chacun avec son don particulier; leurs procédés ont 
servi grandement à une certaine évolution de l’école; mais hélas! 
leurs œuvres ont quelque peu vieilli faute d'une certaine éducation 
première ; en art, l’audace, même la tranquille foi juvénile, ne pare 
pas à tout. Il y avait pourtant quelque chose en ce Manet : voyez ses 
deux têtes hachées à tort et à travers de coups de pastel, traduisant 
avec un aplomb vraiment curieux, si libre et si juste, ces deux mines 
glabres et décolorées et qui font du plus jeune des personnages une 
sorte d'Hamlet bourgeois plein de lymphe à la fois et d'une étrange 
réalité. — Dans les influences qui avaient, l’une après l’autre, agi 
sur l'École francaise, le tour de l'Espagne était venu : Velasquez 
avait pris Manet et Carolus Duran; Ribera s'était emparé de Ribot, 
et sa forte palette, modelant si énergiquement la chair humaine, a 
séduit bien des vrais peintres. Les deux morceaux que je vois ici 
ne rappellent cependant, ni l’un ni l’autre, son modèle l’Espagnolet : 
le portrait de lui-même coiffé de son béret, et regardant de côté avec 
son pince-nez, que Ribot a offert à M. Hustin, est une étude fort lumi- 
neuse, qui ferait plutôt souvenir du Vénitien Piazzetta. Les trois 
tétes d’enfants, prétées par M. J. Dolent, chairs blanches se détachant 
sur noir, cherchent de préférence le caractére d’un groupe de Velas- 
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quez. — Quant à Fantin-Latour, l'on comprend que son instinct d'art, 
doux, harmonieux et distingué, constamment tourné vers les choses 
poétiques, et son faire à la fois tranquille, compliqué et voilé, lui 
aient valu, dès le principe, toutes les sympathies des lettrés; ils 
retrouvaient en lui un Laemlein plus fort, mieux doué, et digne d'être 
choyé par les réveurs germanisants. Je me souvenais de son Hommage 
à Berlioz, mais j'avais oublié son Or du Rhin, fantaisie imaginative 
qui n’a pas seulement la grace et la poésie d'invention, mais aussi une 
singulière et difficile harmonie de peinture. 

Bracquemond fut, avec Hédouin, le restaurateur, plus aventureux 
qu'Hédouin, de l’éau-forte en notre pays, mais ils eurent le bon 
esprit de conserver, à côté de leur pointe, celui-ci le pinceau du 
peintre, celui-la le crayon du dessinateur, dont avec sa patience et 
sa sûreté de graveur, Bracquemond a tiré des portraits d’un caractère 
souvent extraordinaire. J’en ai vu de plus heureux, selon mon goût, 
que le portrait de docteur de Montègre, daté de 1860; c’est à coup 
sûr, étudié dans la manière d'Holbein, avec un soin extréme, une 
vraie profondeur d'attention, mais l’œuvre en son ensemble est un 
peu froide et la paleur de la tête va jusqu'au cadavérique. Je lui 
préfère de beaucoup la bonhomie naïve, l'exécution aussi serrée mais 
moins apprètée de la grand’mére lisant la Bible avec ses enfants. 

Les artistes de quelque valeur ne savent plus aujourd’hui, dans 
le triste état d'usure de tous les procédés anciens, à quelle pratique 
se vouer pour réintéresser le public, — soit à l'expression d’un 
sentiment grandiose et mélancolique, tel que celui qui émanait jadis 
de la plume des grands florentins ; ceci est l’effort de M™° Cazin dans 
ses belles études d’un caractère si haut et si fier, auxquelles je ne 
reproche que l’uniformité de leur tapotage effacé qui leur donne trop 
Vimpression d’un rêve; mais le réve n’est-ce pas là le propre de toute 
œuvre poétique ? — soit à une révélation nouvelle de la nature, 
découverte en des aspects et sous des soleils jusqu’alors inapercus; 
ceci a été le but poursuivi par les impressionnistes. Je ne veux point 
nier qu’ils n’aient introduit dans notre peinture un élément nouveau, 
de quelque nom qu’on l’appelle. Même j’avouerai que ce petit 
paysage au pastel de Raffaelli, l’Anesse avec son dnon, sans posséder le 
charme foncier d’un Corot, me régale les yeux d’une certaine frai- 
cheur de ton, qui ne m'est nullement désagréable. | 

Bien mieux, cet autre pastel, prêté par M. A. Proust, ce coin de 
scene de l'Opéra, par Degas, me donne l'illusion de la lumière même 
de théâtre, la lumière dorée et rosée, jaillissant des maillots des 
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danseuses, et des rouges étoffes des loges et des toilettes, et des robes 
de gaze secouant leurs blancs flocons, ce qu’il y a de plus délicieux 
à l'œil dans les fleurs de péchers et de pommiers. Mais, prenez-y 
garde, au point de raffinement enivré de lui-même où nous voilà 
arrivés, sans rien qui nous laisse entrevoir un réveil sérieux de 
l'ancien tempérament solide de la France, prenez-y garde, l’extréme 
délicatesse c’est le contraire de la santé, c’est le dernier efféminement 
de l’art, c'est l’amincissement de toute force nécessaire à la vie, c’est 
Vanémie, c’est la mort. 


Les Parisiens, en visitant cette Exposition, auront certainement 
observé que beaucoup de ses dessins n'étaient point nouveaux pour 
eux, et qu'en plus d’une autre rencontre, les meilleurs avaient déjà 
passé et repassé sous leurs yeux. Qui s’en étonnerait? et, mieux, qui 
s'en plaindrait? Toutes les Expositions partielles, motivées par les 
œuvres de charité ou par les honneurs dus à un grand artiste au 
lendemain de sa mort, et qui se sont multipliées chaque hiver depuis 
vingt ans, avaient fait sortir des cabinets d'amateurs ou des ateliers 
d'artistes la fine fleur de nos peintures et de nos dessins modernes. 
Ces cabinets, ces ateliers sont la doublure du Louvre, la doublure, 
hélas ! intermittente, et trop souvent interdite au public. J'avoue 
que, pour moi, c’est toujours fête nouvelle de revoir de loin en loin, 
comme des amis disparus par un lointain voyage, ces morceaux 
favoris et d’une jouissance trop rare. Non, je ne me rassasierai 
jamais du régal de flairer et de reflairer encore, sous quelque 
prétexte quece soit, le parfum decertains dessins de Prud’hon, d’Ingres, 
de Géricault, de Rousseau et de Millet. Et de quel droit aujourd’hui, 
au nom de notre propre satiété, en aurions-nous privé le monde 
entier s’empressant au Champ de Mars? Ces merveilles n’appar- 
tiennent-elles pas, 4 meilleur titre encore que de moins connues, 
puisqu’elles ont été plus éprouvées par notre admiration a tous, a 
l’histoire de l’art en notre siècle? Pour quelle autre fête réserverons- 
nous ces perles les plus fines et contrôlées comme les plus précieuses 
de notre trésor national? Qu'ils passent et repassent donc, je le 
répète, devant l'Europe, en beaux bataillons éclatants et pressés et 
toutes fanfares sonnant, les chefs-d’ceuvre de nos dessinateurs, de nos 
peintres et de nos sculpteurs ; qu'ils défilent bien choisis, drus et 
téte haute, présentant au monde toutes les variétés d’œuvres inspirées 
qu'a pu fournir en un siècle le génie de nos artistes; qu’ils défilent 
devant la France enorgueillie; qu'ils défilent hardiment et chacun 
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agitant sa banniére, dans cette revue du Champ de Mars, comme sur 
la lithographie fameuse qui a popularisé le nom de Raffet : 


C’est la la grande revue 
Qu’aux Champs-Elysées 
A l'heure de minuit 
Tient César décédé. 


Il ne s’agira plus de ce César que réveillait l’artiste, de celui 
qu'au temps de ma jeunesse on appelait « l’homme du siècle »; non, 
le tout-puissant devant qui, jusqu’à la fin des centenaires, devront 
désormais tourbillonner les revues fantastiques de l'imagination 
et de l’industrie universelles, ce sera vous et moi, ce sera tout être 
humain; et le tambour qui, comme en l’estampe de Raffet, battra la 
charge au premier plan, ce sera cet art français, celui que nous 
adorons, et qui entrainera derrière lui cette génération héroïque 
et tumultueuse de peintres et de sculpteurs dont nous aurons été si 
fiers de suivre religieusement les traces. 


PH. DE CHENNEVIÈRES. 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


LA SCULPTURE 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


ETF 


E premier nom qu’on ait inscrit sur le 
livre d’or de la sculpture française 
du siècle est celui de Jean-Baptiste 
Houdon; il nous appartient en effet, 
puisqu'il a vécu jusqu'en 1828; mais 
l’époque antérieure, le règne de 
Louis XVI, pourrait le revendiquer 
à bon droit; en 1789, Houdon avait 
fait presque tous ses chefs-d’ceuvre; 
il avait 48 ans, il aurait pu mourir; 

le membre de l’Institut ne devait 

rien ajouter à la gloire de l’académicien royal. Si mème on avait con- 

senti à s’enfermer dans les limites d’une chronologie rigoureuse, il 

aurait fallu exclure la plupart des œuvres que nous voyons figurer à 

l'Exposition rétrospective. 

La Diane dont on a exposé un moulage porte bien sur le socle, 
plus moderne que la statue, l'inscription : « Houdon F. 1790 », mais 
l’œuvre n’en est pas moins antérieure à cette date. Dès 1782 elle était 
fondue; le 12 octobre de cette année, Houdon écrivait à M. le direc- 
teur général des arts pour « le prier de vouloir bien prendre la peine 
de venir voir une Diane de sa composition qu’il vient de couler en 
bronze » (Arch. Nat. O'1213). Il en fondit plus tard, mais avant 1789, 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. II, p. 57. 
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un autre exemplaire. C'est peut-être de celui-là qu'il s’agit dans cette 
note du mois de janvier 1784? (Arch. Nat. O' 1215) : « M. Houdon 
informe monsieur le directeur général que le samedi 24 janvier il 
doit couler une statue en bronze, afin qu'il en soit témoin, si son temps 
le lui permet. » Quant au modèle, dès 1777 il était visible dans l’ate- 
lier du maître et déjà populaire, car Grimm en parle dans une de 
ses lettres et cite des vers de Rulhière en son honneur, parmi lesquels 
ceux-Ci : 

On aurait dans Éphèse admiré ton ouvrage, 

Rival de Phidias, ingénieux Houdon, 


A moins que les dévots, en voyant ton image, 
- N’eussent craint le sort d’Actéon !. 


Au Salon de cette même année, il en avait exposé le buste seule- 
ment (la tête est un portrait), et il s’occupait depuis longtemps 
d'étudier le nu féminin, en vue de cette œuvre tendrement caressée. 
En 1775, il envoyait au Salon une Femme sortant du bain (plâtre); — 
c'est sans doute le Modèle de naiade que l’on voyait dans son atelier 
en 1778 en même temps que la Diane chasseresse et que le Molière 
dont la presse ne tarda pas à s'occuper. 

Le 10 mars, Houdon avait fait insérer dans le Jowrnal de Paris 
un avis, informant le public qu’ « obligé de faire enlever incessam- 
ment tous les ouvrages qui sont dans son atelier de la Bibliothèque 
du roi, il croit devoir en prévenir les amateurs, ceux entre autres 
qu’il avait invités à voir le buste de Molière, dont il vient de terminer 
le modèle ». — Les amateurs s’empressérent et l’un d’eux publiait, 
le 14 avril suivant, dans le même Journal de Paris, une lettre enthou- 
siaste où il s’extasiait en beau style sur ce buste plein de vie et de 
caractère. On y reconnaît le coup d’œil perçant, le génie observateur 
du philosophe; c’est ainsi que devait être le père de la Comédie et 
en le voyant, chacun dit : « Voilà Molière! ? » 


1. Cette citation a déjà été faite par MM. Anatole de Montaiglon et Georges 
Duplessis. Voir la remarquable étude qu’ils ont publiée dans la Revue universelle 
des arts, t. It. C’est un travail à peu près définitif, où leurs successeurs ne trouve- 
ront pas grand’chose à ajouter. 

2. Rappelons cependant par curiosité le jugement, — peu désintéressé d’ailleurs, 
— de Caffieri : « Molière était plein de feu et d'imagination; votre sculpteur le 
représente comme un homme stupide, sans aucune passion dans la physionomie. 
Cette têle qui est plus grande que nature n’a aucun mouvement qui puisse donner 
la vie... Le tout est poli et bien propre; c'est ce qui enchante les ignorants, qui 
sont en grand nombre. » — Oh! les jugements des artistes sur leurs confrères! 
— Caffieri, grand mécontent et iatrigant — et qui pourrait se plaindre de n'être 
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Mais la « superbe figure » de Diane, surtout, avait excité l’admira- 
tion des visiteurs. « Je ne peux vous peindre l'effet qu’elle produit; 
élégance, légèreté, noblesse, elle a tout. Posée sur la seule pointe d’un 
de ses pieds, l’autre suspendu en l'air, on la voit courir; il faut que 
l'œil se hate de la suivre, dans l'instant elle aura disparu... C’est 
la, c'est là vraiment Diane la déesse; elle remplit parfaitement l’idée 
que les poétes en ont donnée. Ce ne sont point seulement les formes 
vraies d'une belle femme. C’est cette perfection dans la beauté, 
au-dessus de la nature, mème choisie, cette pureté des formes qui 
annonce un être céleste. Enfin légère, noble, svelte, imposante, on 
dirait la sœur d’Apollon, ce divin Apollon du Vatican la seule figure 
de la terre qui nous donne l'idée d’un dieu! Que j’ai de regrets, 
Messieurs, que cette belle figure n’ait pas pu être placée au Salon !. » 

Houdon, à qui il était bien permis d’avoir un peu d’orgueil, mais 
qui y mélait aussi une petite dose de vanité et qui s’entendait assez 
bien, à l'occasion, à occuper l’opinion publique de ses œuvres sinon 
de sa personne, fut agacé sans doute par cette littérature et il répondit 
le 16 avril à son admirateur une lettre curieuse. Après de grands 
remerciements pour tout ce qu'on lui dit de flatteur, il ajoute : 


pas représenté au Champ de Mars, — harcelait la direction des Beaux-Arts de 
réclamations, de récriminations et de demandes. J'ai trouvé une note du 14 mars 
1790, où il est question d'une « sollicitation de M. Caffieri, de l’Académie, qui 
court depuis longtemps après l'avantage d’être ennobli et qui vient de le réitérer 
sous la protection de M. le duc de Nivernais. » Il prenait bien son temps!... C’est 
le mot de M. Poirier : « Pair de France... en 48! » Il m'est impossible de vérifier, 
au moment où j'écris ceci, si ce petit fait a échappé à l'enquête, si pénétrante et 
si complète, de M. Guiffrey, l'historien des Caffieri. 

4. On avait hésité à l'y envoyer à cause de sa nudité. Sous Louis XVI, on était 
vertueux et même prude. Il y avait eu des intructions de d’Angivillers à ce sujet, et 
l’on rencontre dans les Archives, plusieurs notes de Pierre au Directeur général, à 
propos d'incidents provoqués par des statues plus ou moins déshabillées, celle-ci par 
exemple du 9 août 1785 : « Demain on examinera les ouvrages qui seront admis au 
Salon. On a apporté deux petites figures de M. Houdon, demi-nature; l’une qui est 
drapéen’est pas merveilleuse; l’autre pourrait bien ne pas passer à cause de son genre 
de nudité. Une figure toute nue n'est pas si indécente que celles qui sont drapées 
avec une fausse modestie. Il faut pourtant observer que celte figure est la meil- 
leure des deux, que l’on pourra la nicher dans un angle afin de ne pas exposer 
une paire de... .. » Le comte d’Angivillers répond simplement qu'il s'en rapporte à 
l'Académie. Il s'agissait de la Frileuse, sans doute. La même année, un autre inci- 
dent se produisit à propos d’une figure nue de Pajou, et Pierre en en rendant 
compte, le 16 septembre 1785, écrivait au Directeur général : « Bien des personnes 
pensent qu’il faudrait sévir contre la Bacchante de M. Lebrun et le Bacchus de 
M. Boizot. Comme le public se tait, le plus sage est de l'imiter. » 
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«... Cependant, je prendrai la liberté de vous écrire qu’en faisant la 
figure de Molière, je n’ai pas eu d'autre but..., que de faire en effet le 
portrait de Molière. Si chacun l’a reconnu, cela est très flatteur pour 
moi et prouve que j'ai bien copié les modèles que j'avais sous les 
yeux. Mais je n’ai pas eu l’intention de faire le portrait du Père de la 
Comédie dont vous dites que cette figure porte le caractére...... Si 
tout le monde le trouve ressemblant, si les artistes le trouvent bien 
sculpté, j’en suis trés glorieux. Mais, si dans ses yeux, dans son air, 
on découvre que cest lui quia fait Tartufe, le Misanthrope et les 
Femmes savantes, je vous assure que je ne m'en doutais pas. Les 
louanges sur la ressemblance et le travail, je les reçois ; les louanges 
sur les intentions que vous me prétez, je ne le peux réellement 
pas. » 

Ceci pourrait s’intituler « du malentendu entre les artistes-pra- 
ticiens et gens de lettres ». La où les uns voient des formes, des lignes 
et du modelé, les autres mettent des sentiments et brodent des varia- 
tions littéraires... Que dirait Vinci s’il pouvait lire tout ce qu’on a 
écrit sur le sourire de la Joconde? Il n’en reste pas moins pourtant 
que tout se tient, que dans le pli d’une lèvre et la nuance d’un regard 
un infini de sentiment peut être suggéré, qu'il suffit de déplacer 
de deux millimètres la ligne d’un contour pour modifier entièrement 
l'expression morale d’une figure et faire naître ou abolir la vie et la 
beauté. 
Houdon était par excellence « un sculpteur » et un portraitiste, 
c'est-à-dire qu'il était doué d’un œil merveilleusement apte à voir, 
à analyser et à retenir le jeu des lignes et des formes, qui se posait 
sur la réalité comme un moule vivant, — et d’une main, faconnée, 
assouplie, fortifiée par l'éducation, cela va de soi, mais naturelle- 
ment habile à manier l'outil et à travailler le marbre. Tous ceux qui 
ont signé des statues n’ont pas eu, tant s’en faut, ce don-là, et partout 
où le maître lui-même est intervenu, capable de se passer du secours 
du praticien, l’œuvre arrive à ce degré impérieux d’évidence et de 
vie qui frappe chez Houdon. — Une fois qu’il avait fait passer avec le 
plus de fidélité et de force possible ce qu’il avait vu dans ce qu’il 
avait fait, sa tâche était finie et son esprit content. Il pouvait, en 
effet, ne pas s'inquiéter des ressemblances morales, des dessous psy- 
chologiques; ce n’était pas là son affaire, et il eût pu écrire sur 
« l'âme » de Molière, de Diderot ou de Franklin, de Voltaire et de 
Rousseau, les plus belles phrases du monde — et ne laisser d’eux que 
de plates et de froides effigies. 11 est même probable que c’est là ce qui 
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serait arrivé, s’il avait pensé aux deux opérations à | 
dans son œil et dans sa main qu'était toute sa philosophie. 
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(Musée du Louvre. — Exposition universelle de 1889.) 
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tant une interprétation qu'un portrait, et qu'il l'ait voulu ou non, 
c’est bien « le Contemplateur », comme l’appelaient ses amis, sinon le 
père de la Comédie, dont il a fait revivre l’image dans ce marbre. 

Quant à la Diane, Houdon n’acceptait pas non plus tous les éloges 
que son critique voulait en faire. « Quoique ce soit, écrivait-il, l’ou- 
vrage qui m’ait donné le plus de peine, je ne saurais être de votre 
avis sur le parallèle que vous en faites. Puisque vous connaissez 
l'Apollon du Vatican et que, selon les apparences, vous êtes un ama- 
teur de sculpture, vous conviendrez que mon morceau n'en approche 
pas! Ce que je dis n’est pas par modestie, mais j'ai, à très peu de 
chose près, trouvé cette figure parfaite et vous savez que dans les 
arts, ce qu'on appelle parfait, est simplement ce qui approche de la 
perfection. Ma Diane n’est pas dans ce cas, je le sens, quoique les 
artistes, mes confrères, m’en aient beaucoup loué... » Certes jamais 
compliments ne furent plus mérités. On peut, si l’on veut, et en se 
plaçant à un point de vue purement académique, discuter le caractère 
de la tête qui sentirait trop le portrait; mais tout le monde tombe d’ac- 
cord que pour la grâce élégante et légère de la silhouette, la précision 
fine et forte, l’aisance et la simplicité de l’exécution, la justesse 
absolue du mouvement, le rythme vivant dont la statue tout entière 
est comme pénétrée, — c'est un morceau parfait — qui ravit à la fois, 
étonne et rassure l'œil. 

Et c’est si bien un bronze! Quand il exécuta la Diane en marbre 
de Saint-Pétersbourg, il dut prêter à la svelte et fragile chasseresse 
un indispensable appui. Elle fut alors « censée traverser un marais » 
et un roseau s’offrit fort à point pour lui servir de tuteur. Mais, ici, 
la matière lui permettait de réaliser complètement son rêve. Plus de 
carquois! plus de roseaux, plus d’entrave; rien n’arréte l’essor de la 
silhouette presque aérienne, rien n’alourdit l’harmonieux élan de la 
démarche. 

Houdon lui-même la fondit. On a vu par les notes d'archives, que 
J'ai citées tout à l'heure, qu’il conviait à ses opérations — que lui seul 
sans doute, parmi les sculpteurs du temps, était capable de mener à 
bien, — le directeur général lui-même; c'était montrer l’importance 
qu'il y attachait à bon droit. « Je puis dire, écrivait-il (20 vendémiaire 
an Il) au citoyen Bachelier ,que je ne me suis véritablement livré qu’à 
deux études qui ont rempli ma vie entière et auxquelles j'ai consacré 
tout ce que j'ai gagné et que j'aurais rendues plus utiles à ma patrie, si 
J eusse été secondé ou sij’eusse eu de la fortune, l’anatomie et l'art de 
fondre. » — Statuaire et fondeur, voilà les deux titres qu'il revendi- 
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quait, unissant en tout, comme les vieux maîtres dont l’aristocratie 
académique devait de plus en plus réduire le nombre au plus grand 
dommage de l’art vivant, une connaissance pratique, une science 
technique complète de tout ce qui concernait son état’. 

L’Apollon, conçu dans les mêmes donnés que la Diane porte sur le 
socle cette inscription : « Houdon. F. 1790, pour Girardot de Marigny, 
négociant à Paris. » C'est chez ce même Girardot de Marigny qu’en 
1783 la Diane avait été exposée, rue Vivienne. L'œuvre est égale- 
ment charmante, avec peut-être un souvenir plus direct de l'antique. 
— On à vu avec quel respect Houdon en parlait et l’on est étonné que 
les néo-classiques de la Restauration ne lui en aient pas tenu plus de 
compte. Quatremére de Quincy, qui lui rend d’ailleurs pleine justice, 
et qui, —en marquant bien entendu l'inégalité des talents, — compare 
son influence à celle de Vien, ajoute : « Sans doute le style antique 
ne se montrait pas chez lui dans son imposante sévérité; il savait 
bien pourtant ce qu'il y faut admirer, mais il savait aussi qu’en 
s’attachant à le reproduire avec trop de fidélité, il aurait été, à cette 
époque de corruption, frappé de ridicule par la plupart des artistes 
et par leurs admirateurs qui affichaient le plus profond dédain pour 
les chefs-d'œuvre de l’antiquité. » Cette explication pourrait être 
contestée! Il serait plus juste de dire que cette « époque de corrup- 
tion » fut un des beaux moments de la sculpture française; — qu’elle 
eut alors, sans rien perdre de sa grâce native et de sa spontanéité, 
plus de mesure et de tenue qu’à l'époque immédiatement antérieure 
et autant de science qu’elle en posséda jamais. — L'heure allait 
sonner, où sous prétexte d’antique, de style et de sublime, on allait 
jeter sur ses épaules un manteau glacé, soumetire au régime d'une 
orthopédie spéciale la verdissante fille, et la faire passer sous la 
férule des sergents instructeurs du premier Empire et des professeurs 
de maintien de la Restauration. 


1. Dans cette lettre importante (citée par MM. Legrelle et Délerot) Houdon dit qu'il 
fondit deux statues de Diane et une Frileuse, — et il semble ressortir des termes 
de la lettre que ces travaux seraient antérieurs à 1787. La fonte de l’Apollon 
remonterait à cette méme année 1787. « Depuis la Révolution, ajoute-t-il, n’ayant 
plus d'ouvrage, — presque tous mes ouvrages étaient faits et payés par l'étranger, 
— voulant soutenir mon atelier et empêcher des ouvriers précieux de porter leurs 
talents à l’étranger, je pris sur le fonds d'une fortune modique de quoi continuer 
des travaux de ce genre, je fondis des bustes de grands hommes : Molière, Buffon, 
Voltaire, Rousseau. . Quoique père de famille, je fondis mon Ecorché en 1792... » 
MM. Legrelle et Délerot ont eu connaissance de lettres importantes d’Houdon, dont 
ils n’ont cité que des fragments sans indication d'origine. Il serait bien précieux de 
pouvoir en retrouver la trace. 
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Houdon traversa cette époque; ce fut celle de sa production ralen- 
tie et déclinante. Il ne devait plus retrouver la verve étincelante, 
la précision décisive, la prestesse merveilleuse de main qui font 
de son Voltaire et de quelques-uns de ses bustes comme des foyers de 
vie, — et dont l'admirable terre-cuite de Franklin (1788), exposée au 
Champ de Mars, peut offrir un exemple. Les répliques de ces bustes, 
comme de ceux de Voltaire, de Buffon, de Diderot et de Rousseau 
sont nombreuses; pendant la Révolution, il en tira profit en 
mettant dans le commerce un grand nombre d'épreuves estampées. 
M. Courajod a trouvé cet avis dans un document contemporain * : 
« Le citoyen Houdon possède ceux de Voltaire, Buffon et Franklin. 
Il les vend 72 francs chacun, si l’on ne prend que les tétes, et 
96 francs, si on les veut avec les épaules. » Toutes les épreuves 
n’ont pas, il s’en faut de beaucoup, la même valeur. Mais celle qui 
figure à l'Exposition a l’éloquence persuasive d’un original de pre- 
mier ordre et conserve l'empreinte encore chaude de la main même 
du maître. — Le charmant buste de petite fille signé et daté de 1791, 
celui de Pajou, celui de La Fayette (1790), celui de Napoléon fait à 
Saint-Cloud en 1806 et qui porte la mention « d’après nature » (plus 
froid d'ailleurs, comme si le sculpteur, vieilli, avait été intimidé 
devant ce terrible modèle), le représentent dignement dans cette 
seconde moitié de sa carrière. Enfin, un tableau de Boilly nous le 
montre dans son atelier. Sur une étagère contre le mur autour de la 
pièce, est rangée ja série de ses buüstes : son œuvre presque entier 
est là, comme une glorification. Lui, grisonnant, mais encore vert, 
debout devant la selle, corrige, en présence du modéle qui pose au 
premier plan, la maquette d’un éléve; d’un coup de pouce, il met 
un accent au modelé de l’avant-bras, et une fois de plus sans doute, 
il lui répète ce mot qu'il avait sans cesse à la bouche et qui était 
à peu pres toute son esthétique, sinon tout son génie et toute sa 
science : « Copiez, copiez toujours, et surtout copiez juste! » 


LV 
Pas plus que Houdon, Pajou e* 71 Jwion, justement conviés à cette 
revue rétrospective, ne ‘°uraient être englobés dans les rangs des 


SAUCE A lexanire Lenoir, son journal et le Musée des monuments francais, t. III, 
p. 376. — Paris, 1887, in-8°. 
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sculpteurs de la Révolution et de l'Empire; ils sont morts, l’un 
en 1809, l’autre en 1814, — mais par leur age comme par leur style, ils 


PSYCHÉ, PAR PAJOU. 


(Musée du Louvre. — Exposition universelle de 1889.) 
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bas-reliefs en cire avec la Bacchante du Louvre (moulage) qui est 
une statuette un peu trop grande et qui gagnerait a ètre réduite et 
allégée, — Clodion essaya de hausser son style et montrer qu’il 
était capable de faire grand. Il exposait en l’an IX, une Scène du 
déluge, dont la description occupe plusieurs lignes du livret. On y 
voyait « un père au désespoir; qui a cru son fils mort, qui s'aperçoit 
qu'il vit encore, le saisit dans ses bras, l'emporte au plus haut d'une 
montagne; — une femme, qui après avoir lutté longtemps contre les 
flots, est parvenue à gagner la hauteur et à y déposer son enfant, 
mais est enfin prise par la violence de la mer... ». On reconnaît à cette 
agitation l’homme du xvin* siècle. On sera plus tranquille dans les 
bas-reliefs que Lemot, Ramey et Moitte sculpteront quelques années 
plus tard pour les frontons du Louvre. Mais où le bon Clodion se mit 
surtout au diapason du temps, c’est quand il fit pour le Sénat conser- 
vateur son Caton (Salon de l’an XII). Il n’eut qu’un succès médiocre; 
on trouva qu'il manquait de conviction et que l’idée de lui mettre à 
la main un livre broché était peu conforme à la grandeur de l’anti- 
que. La mème année Houdon exposait un Cicéron (les critiques du 
temps lui trouvèrent « la tête d'un avocat plaidant pour un mur 
mitoyen »), Chaudet un Cincinnatus, Delaistre un Phocion, Lemot un 
Léonidas, Bridan un Camille, Foucon un Lycurgue, Ramey un Scipion, 
Pajou un Démosthène. — On voit tout de suite « le milieu »... 


Ab! c'est beaucoup nous dire en peu de mots! 


Pajou, dont les bustes sont dignes d’étre placés tout prés de ceux 
de Houdon, est représenté au Champ de Mars, par le moulage de la 
Psyché du Louvre : « Psyché perdit ’ Amour en voulantle connaître! » 
signée sur le socle : Pasou scuLp. et CITOYEN DE Paris, 1790. — Il 
est intéressant de le comparer à la Bacchante de 1774, — et de cher- 
cher en quoi le citoyen de Paris de 1790 diffère du sculpteur du Roy 
el professeur de son Académie de peinture et de sculpture qui, en 1773, 
sculptait le buste de M™ du Barry. — Il est certain que de l’une à 
l’autre, on peut, dans la tenue générale de l’œuvre, sentir l'influence 
des idées nouvelles. Cette Psyche, que l’on ferait d’ailleurs malaisé- 
ment passer pour unantique, est un charmant morceau et qui date: 
les raies de cœur, les oves et les palmes qui décorent le tabouret sur 
lequel elle est assise, les flèches et les carquois brodés sur son cous- 
sin, les boucles flottantes de sa coiffure qui semble attendre un 
bonnet aux couleurs nationales et un ruban « aux ordres réunis ». 
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la souplesse opulente de sa gorge dont elle a dû enlever sans doute, 
avant de se poignarder, le grand fichu de gaze souffiée, — la nuance 
même de sa douleur, — tout est délicieusement dans le style, le goût 
et les idées du temps. Elle a lu Rousseau avant de s’enfoncer un poi- 
gnard dans le sein, — ce joli sein tout gonflé de vie, — elle a écrit 
quelques lettres éloquentes et sensibles... Elle fait bien de se tuer, 
après tout; on la guillotinerait peut-être dans quelques années comme 
Me Roland, à qui elle ressemble. 

Le grave Lebreton, qui a lu à l’Institut impérial tant de notices 
sur les sculpteurs de la seconde moitié du xvirr° siècle et qui a un 
peu arbitrairement excepté de l’anathème général, où il avait le 
devoir de confondre tous les artistes des « époques de corruption », 
ceux qu'il avait personnellement connus, a voulu faire honneur à 
Pajou de la réforme artistique : « Lemoyne et même Pigalle avaient 
perdu l’art; Pajou fut le premier qui traça une meilleure route et qui 
commença à le relever! » Il lui reproche pourtant de n’avoir pas 
« aimé l’antique autant que ceux qui le regardent comme la première 
base de l’art ». 

Pajou, en effet, revient à la nature plus qu’à l’antique, tel surtout 
que l’entendaient Lebreton et ses amis : il fut avant tout un portrai- 
tiste de premier ordre et il légua un peu de son esprit à son élève 
Roland, qui fit de lui un excellent buste et dont on peut voir à l’Expo- 
sition rétrospective une bonne statue de Tronchet, datée de 1812, la 
même année que l’Homère, qui est lui tout à fait et vigoureusement 
dans la doctrine nouvelle. 

On peut en constater l'influence bien plus sensible que dans la 
Psyché de Pajou, dans la Nymphe de Julien. Il était, lui, tout acquis 
à la réforme classique et bien que, par sa naissance, il fût, à un an 
près, le contemporain de Pajou et de six ans l’ainé de Houdon, bien 
qu’il soit mort le premier des trois en 1804, il vient après eux dans 
la chronologie des styles; il est la première recrue franche de ce qui 
va devenir l’École du premier Empire, et qu’il n’eut pas le temps de 
voir. Il s'était mis tard aux études artistiques; il avait 34 ans quand, 
en 1765, il obtint un premier prix sur ce sujet : Sabinus offrant son 
char aux Vestales obligées de fuir les Gaulois vainqueurs de Rome. À Rome, 
où il était arrivé dans les derniers jours de 1768 (lettre de Natoire 
du 2 janvier 1769), il avait copié l’A pollon du Belvédère et le Gladia- 
teur combattant: Coustou, à son retour, l’avait employé à Paris aux 
travaux publics du mausolée du Dauphin, et en 1778, après un pre- 
mier échec, il était agréé à l’Académie où il présentait, comme 
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morceau de réception, un Guerrier mourant, qui se souvient du 
Gladiateur qu'il avait copié quelques années plus tôt. 

Sa statue de La Fontaine ayant beaucoup réussi, on lui accordait, 
en 1785, une commande pour la laiterie du château de Rambouillet. 
J'ai trouvé aux Archives (0’,1913) une lettre du 29 novembre 1785, 
écrite de Lyon‘, où il «s’est retiré pour sa santé, » et dans laquelle il 
remercie le Directeur général des « ouvrages qui lui sont destinés pour 
Rambouillet ». C’est un de ces ouvrages, exposé au Salon de 1791, 
dont le moulage figure à l'Exposition rétrospective (les deux autres 
étaient deux bas-reliefs : la Chèvre d’Amalthée et Apollon chez Adméte). 
Elle devait être placée à Rambouillet au centre d’une sorte de 
rotonde, construite en grès au milieu d’un bassin. « Elle était censée 
vouloir se baigner, ce qu'indiquait l’action de son pied qui s’appro- 
chait de l’eau, » tandis que sa chèvre, de l’autre côté, venait y boire. 
C’est un fort agréable morceau, et qui, malgré tout ce que l'artiste 
a voulu y mettre et tout ce qu'on y sent de style, reste bien 
encore du xvirrt siècle. La figure de la jeune fille surtout, avec sa 
jolie expression pouponneet bélante, ses petites boucles tombantes et 
frisées comme une toison, est bien de 1791; le corps, gracieux d’ailleurs 
et joli, fait avec des souvenirs de Nymphes antiques, montre un 
homme en garde contre la séduction malsaine des morbidesses, des 
mollesses fondantes, des contours et des graces chiffonnées, désormais 
condamnées. 


y 


La période révolutionnaire proprement dite n’est pas représentée 
au palais des Beaux-Arts, — sinon par un moulage du buste de 
Marceau par J.-Edme Dumont (dont on a aussi fait mouler le Sapeur 
quimontela garde surl’attique de l’arc detriomphedu Carrousel), —et 
à vrai dire, il était assez difficile de l’y faire figurer. La plupart des 
statues vraiment révolutionnaires ont été des œuvres de circonstance 
faites le plus souvent en plâtre et qui n’ont pas survécu aux événe- 
ments qui les ont inspirées. Il eût été curieux, assurément, de voir 
la reproduction d'une de ces statues symboliques du Peuple, tenant 
d'une main les figures de la Liberté et de l’Egalité, « s’appuyant de 
l’autre sur sa massue, et portant écrits sur son front, lumière; sur sa 


1. Cest à Lyon qu’il avait pris ses premières leçons dans l'atelier des 
Perrache. 
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poitrine, nature; sur ses bras, force ; sur se 
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s mains, travail ». Mais à 


parcourir les procés-verbaux de la Société républicaine des arts, on 
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sicisme s’exaspérait jusqu’à l’enthousiasme le plus exalté et le plus 
intransigeant, sous l’entrainement de la rhétorique nouvelle (Esper- 
cieux, par exemple, propose de proscrire tous les tableaux flamands 
comme ridiculisant l'espèce humaine — et d’interdire tout sujet qui 
ne serait pas patriotique). Mais il ne sortit rien de toutes ces décla- 
mations, sinon des mots et des ruines. — Le travail de renouvelle- 
ment que la tragédie contemporaine et les profonds bouleversements 
du sol national devaient amener dans les esprits, dans les cœurs et par 
suite dans l’art, ce n’est que plus tard qu'il devint sensible dans 
les œuvres d’art — et ce fut le romantisme, c’est-à-dire une réaction 
violente contre le classicisme. Quand, en l’an VII, on décerne le 
prix des salons précédents, le jury où figuraient Vien, David, Gérard, 
Bienaimé, Meynier, Vernet, Vincent, Naijeon, Fragonard père, Bar- 
thélemy, etc..., etc..., etcomme suppléants : Moitte, Ramey, Lebrun, 
Julien, Auger (il est à remarquer qu’Houdon n'en fit pas partie), 
décerna pour la sculpture les médailles à Chaudet (Cyparisse), Esper- 
cieux (la Liberté), Blaise (Cléopâtre), Petitot (Génie de la guerre), Lorta 
(la Paix), Cartelier (1’Amitié). 

Onze ans plus tard, quand furent décernés les prix décennaux, 
ce fut Chaudet qui eut le premier grand prix de premiére classe de 
sculpture (Sujet héroïque) pour la statue de l’empereur. — On voit 
assez à qui allait ce prix qui était surtout une flatterie — Julien, 
mort quelques mois avant, eut une « mention des plus honorables » 
pour sa statue du Poussin, — comme Cartelier pour celle de la Pudeur. 
— Le premier grand prix de première classe, destiné à « l’auteur du 
meilleur ouvrage de sculpture dont le sujet sera puisé dans les faits 
mémorables de l’histoire de France », fut décerné à Lemot pour le 
fronton de la colonnade représentant les Muses; les autres récom- 
penses, à Moitte, pour le bas-relief de l'Histoire, dans l’intérieur de 
la cour du Louvre, et à Roland pour la Victoire et la Paix du fronton 
de l’attique. 

Nous n’avons ici de Chaudet que son Amour (moulage) qui date 
de 1802. C'est une bonne figure, d’une grâce assez maniérée dans 
sa froideur, où l'influence de Canova, le grand homme du temps, est 
plus sensible que celle de Phidias, — mais d’un habile homme, et qui 
devait faire école. La Nymphe Salmacis, de Bosio, comme la Toilette 
d'Atalante, de Pradier. sont de la même famille. 

Bosio, ancien membre de la Société républicaine des arts, puis 
portraitiste favori de la famille impériale, fut par excellence le 
sculpteur de la Restauration dont il a bien l'élégance un peu futée. 
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Il fut créé baron, le 29 avril 1828, le jour où l’on découvrit sur le 
passage du roi qui se rendait des Tuileries au Louvre, pour distribuer 
les récompenses aux arbitres du Salon de 1827, le quadrige de l’Arc 
du Carrousel et la figure de la Restauration, destinée à remplacer les 
Victoires de Lemot, supprimées en 1815 avec les chevaux de Venise. 
— Bosio s‘inclina fort ému et eut de la peine à trouver quelques paroles 
de reconnaissance, dit Jal, qui assistait à la scène et déclare en avoir 
été vivement touché. Il est représenté au Champ de Mars par trois 
œuvres : l’aristocratique effigie du Duc d’Enghien qui figura au Salon 
de 1817; — la charmante statue, en argent, de Henri IV enfant qui 
est de 1824 et inaugura une série où devaient venir prendre place, 
au premier rang, le Louis XIII de Rude et le Chanteur florentin de Paul 
Dubois ; — et la Nymphe Salmacis (moulage) qui fut exposée en 1819, 
et dont la téte doit étre un portrait. Le corps est assurément d’un 
sculpteur qui « sait son affaire ». Moins bon pourtant que celui de 
l’Hyacinthe qui est excellent. Plusieurs élèves sortirent de son ate- 
lier, parmi lesquels Dantan, Barye (qui à vrai dire, se forma sur- 
tout lui-même), et Duret, statuaire accompli, qui sut rajeunir par un 
sentiment personnel autant que par une science approfondie, l’inter- 
prétation de la forme et qui, dans le Danseur napolitain, exposé en 1833, 
et dont nous voyons au palais des Beaux-Arts une réplique également 
en bronze (cette statue est par excellence un bronze), a résolu avec une 
rare habileté et beaucoup d’aisance un probleme assez compliqué 
d’équilibre. — I fut en outre un des premiers à regarder du côté 
de Florence, en même temps qu’il témoignait par des œuvres telles 
que le Chactas au tombeau d Atala (Salon de 1836), (qui, pour nous 
paraitre aujourd’hui un peu « sujet de pendule » n’en fut pas moins 
à son heure une nouveauté et une hardiesse), du désir de rénovation 
qui depuis plusieurs années travaillait l’école de sculpture française 
— et dont nous aurons bientôt l’occasion de constater les effets... 
Nous ne pouvons parler ici que des œuvres exposés au Champ de Mars; 
mais pour avoir de Duret une idée complète, il faut se rappeler avec 
la Phèdre, où parait surtout son entente des ajustements, les Victoires 
de la salle des Sept-Cheminées et les cariatides (la Force civile et le 
Courage militaire) qui montent la garde à la porte du tombeau de 
Napoléon [*. 

C’est pour ce tombeau que Pradier, de quelques années l’ainé de 
Duret et artistiquement surtout plus voisin de Bosio que de lui, fit 
un de ses meilleurs ouvrages, les Victoires adossées aux piliers, 
autour du catafalque. A l'Exposition, il est représenté par deux 
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œuvres seulement. La statue de Louis-Charles d'Orléans, comte de Beau- 
jolais (1839), est une réplique de la figure tombale qui décore le tom- 
beau du comte, dans l’église Saint-Jean à Malte. C'était un des fils 
du duc d'Orléans: il mourut en 1808, à Malte, en exil. Pradier 1 
représenté sous les traits d’un rêveur élégiaque, à la mode du temps, 
allongé sur le gazon, au bord d’un ruisseau, levant les yeux au ciel 
avec une mélancolie de romance, tenant à la main une carte où se 
lisent les mots de France, Versailles et Saint-Cloud. — La Toilette 
d Atalante est une de ses dernières œuvres (1850); il y montre, avec 
son ordinaire facilité, une élégance un peu banale, et la légère pointe 
de sensualité qui ne fut peut-être pas sans contribuer à l’universalité 
de ses succès. Nul sculpteur, en effet, ne fut plus populaire... Il dut 
surtout sa popularité à ce sentiment de la grâce aisément accessible et 
dont le sourire complaisant n’allait pas sans quelque mollesse, laissant 
craindre, sinon toujours paraître, la fadeur. Il n’aimait pas Michel- 
Ange — ses œuvres le laissent trop voir! Il mania le ciseau avec une 
souplesse, une aisance, un brio, bien rares à son époque; mais il ne 
surveillait pas assez cette heureuse facilité et, plus d’une fois, elle 
l’entraiîna en pleine convention, assez loin de la nature et de la vie. 
En somme, la tradition néo-classique, l’art de la Restauration trou- 
vent en lui leur maitre; il est « un paien de la décadence »; il 
« partait tous les matins pour Athénes et arrivait tous les soirs rue 
Bréda », disait le romantique Préault, qui fit plus de mots que 
d'œuvres et surtout de chefs-d’œuvre, mais dont les mots sont parfois 
terribles ou charmants... Depuis que Pradier se laissait aller, au fil 
du succès, à sa veine élégante et voluptueuse, un vent de renouveau 
avait soufflé sur l’art français; des tentatives inégales, souvent mal 
équilibrées, mais touchantes, s'étaient produites; de grands artistes 
originaux, d’abord méconnus, s'étaient levés. C’est de ce mouvement 
et de ces hommes dont les derniers survivants étaient il y a quelques 
années encore parmi nous, qu’il nous reste à présent à parler. 


UE 


Le romantisme, avec un grand fracas, était entré en scène; de 
tous côtés, il avait fait irruption dans l’art; peinture, gravure, poésie, 
il avait tout enlevé ou attaqué, flamberge au vent, avec un bel enthou- 
siasme. Ses étendards truculents, défendus par de jeunes hommes 
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aux chevelures menacantes, flottaient fièrement sur un grand nombre 
de positions conquises, de l’autre côté des barricades... Devant la 
sculpture, il avait hésité. Elle est, en effet, de tous les arts, celui 
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LA NYMPHE SALMACIS, PAR BOSIO, 
(Musée du Louvre. — Exposition universelle de 1889.) 


qui résiste le plus aux surprises : le moins impressionnable ou 
impressionniste, si l'on peut dire. Par ses conditions essentielles, par 
sa manière d’être, par le caractère de certitude dont elle est revetue, 
par la rigueur logique de ses affirmations, la netteté, la précision 
et la plénitude de ses formes, l’autorité même des matériaux qu’elle 


et des disciplines dont elle se réclame, elle semblait devoir 


emploie 
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décourager le lyrisme souvent assez vague des nouveaux révolution- 
naires; les classiques y étaient plus fortement établis que partout 
ailleurs... Le marbre allait-il rester impassible, tandis que tout 
vibrait?... 

A ces jeunes gens dont l’imagination et le cœur débordaient d’aspi- 
rations inassouvies et d’orageuses passions, qui demandaient ardem- 
ment à tous les échos « autre chose », les Nymphe Salmacis, les Dieu 
Aristée de Bosio, méme les Sapho et les Atalante de Pradier, — toutes 
les mythologiades, toute la chorographie figée de l’Empire et de la 
Restauration n’avaient plus rien à dire. Il leur fallait agrandir, 
dût-on les briser, tous les vieux moules, et jusque dans les ateliers 
de sculpteurs, l’on finit par entendre, plus timide sans doute mais 
distincte, la clameur partout montante : « Qui nous délivrera des 
Grecs et des Romains! » 

Sera-ce le moyen âge? Ceux qui, à l'appel de Hugo et au cri de 
ralliement jeté des tours de Notre-Dame, étaient partis en pèlerinage 
vers la vieille France des manoirs et des cathédrales, les moyen- 
âgeux, les gothiques le crurent tout d’abord. Comme on parlait 
beaucoup dans le Cénacle de gargouilles, de tarasques, de guivres, 
de triples colonnettes, de niches a dais, d’ogives, de saints et de 
saintes sculptés au portail des « Moustiers », de barons féodaux, de 
sentimentales chatelaines, de jeunes pages amoureux, de fidéles 
destriers, d’architectures hérissées, de cathédrales « accroupies au 
centre de leurs arcs-boutants comme des araignées noires au milieu 
de leurs pattes », comme on invoquait à tort et à travers Erwin de 
Steinbach..., c'est à ce passé pittoresque, poétique, à ce monde des 
ballades et des légendes, bien incomplètement connu et encore plus 
mal compris, que les plus audacieux novateurs allérent demander 
conseil. 

Jean, ou plutôt Jehan du Seigneur, le premier sculpteur rallié à 
l'appel du cor d’Hernani, modelait des Roland furieux s’efforcant de 
rompre les cordes dont on l’a lié et des Esméralda donnant à boire à 
Quasimodo que Gautier célébrait sur le mode lyrique : | 


Alors devant les yeux de ton âme en extase, 
Chatoyante d’or faux, toute folle de gaze, - 
Comme aux pages d’Hugo ton cœur la demanda, 
Avec ses longs cheveux que le vent roule et crêpe 
Jambe fine, pied leste et corsage de guépe, 

Vrai rêve oriental, passe Esmeralda. 
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~ Roland le paladin qui, l’écume à la bouche, 
Sous un sourcil froncé, roule un ceil fauve et louche 
Et sur ses rocs aigus qu’il a déracinés, 
Nud, enragé d'amour, du feu dans la narine, 
Fait saillir les grands os de sa forte poitrine 
Et tord ses membres enchainés. 


Et le mot d'ordre désormais était de faire « d’un doigt agile » 
Palpiter dans la cire et vivre dans l'argile 


tour à tour les frémissements de la passion ou les souplesses de la 
grace affranchie! | 

On peut bien convenir, aujourd’hui, qu'il ne sortit pas grand’chose 
de ce mouvement et que le résultat fut médiocre. Trop de choses 
manquaient à ces lyriques pour être de grands sculpteurs; mais leurs 
tentatives même avortées sont touchantes; l'importance historique 
en tout cas n’en est pas douteuse, et peut-être etit-il valu la peine de 
représenter un peu plus largement à l'Exposition rétrospective ces 
temps déjà si loin de nous. 

Ils n’ont d’ailleurs pas été tout à fait oubliés. Antonin Moine y 
figure, sinon par ses œuvres les plus significatives (telles que ses 
Cavaliers et Pages en pourpoint), du moins par deux morceaux connus 
et qui n’ont, ni l’un ni l’autre, rien de révolutionnaire : un Cheval 
s’abattant et le médaillon de Gustave Planche, dont la critique lui fut 
toujours bienveillänte. — Gustave Préault, qui plus qu'aucun autre 
peut-être eut la fièvre, sinon le génie du romantisme et qui reven- 
diquait la gloire d’avoir le premier jeté sur « les cranes classiques et 
académiques qui pavaient l'orchestre » à la première d’Hernani, le 
cri célèbre et historique : « A la guillotine, les genoux! » — est 
représenté par un buste en bronze de Jacques Cœur, vive ébauche, 
modelée d’un pouce impatient et nerveux, conduite avec plus d’ou- 
trance que de véritable force et où l’on sent plus d’agitation que de 
vie, — assez médiocre, en somme, mais très amusant et tout à fait 
documentaire. On aime à se représenter « la tete » des académiciens 
du temps devant de pareils morceaux! 

Mais ce qui, dans cette Exposition rétrospective, fait revivre avec 
le charme le plus persuasif et dans ses plus jolies nuances l'esprit 
de ce petit cénacle romantique, c’est le Groupe marbre sur fond d'archi- 
tecture : Paolo Malatesta et Francesca de Rimini, par Mie Félicie de 
Fauveau. Il est inutile de dire que l’architecture est d'un gothique 
très approximatif...;le morceau date délicieusement. Sur la face laté- 
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rale on lit, en caractéres archaiques, cette inscription qui veut étre 
en vieux francais (le vieux francais du temps!) : « Ceste ceuvre, 
« conçue en commencant-au pays de France l’an de grace MDCCCXXX 
« fust cessée en juillet pareil an; reprise trois ans après, elle fust 
« parachevée en l’exil à Florence par la damoiselle Félicie de Fau- 
« veau, son frère Hippolite lui prestant aide l’an MDCCCXXXVI. 
« Laus tibi Domine et Michaeli-Archangelo »... Sous un dais surmonté 
d'un gable à crochets reposant sur des colonnettes à spirales, les deux 
amants viennent d'interrompre la lecture qu’ils ne reprendront plus 
jamais. Derrière eux, un couple de pigeons amoureux; au-dessous, 
en cul-de-lampe, un démon aux ailes crochues qui les emporte dans 
l'éternité. Sur des clochetons, des anges se désolent. Tout l’archaïsme 
fantaisiste et candide, tout le lyrisme, toutes les illusions, toute la 
grâce du jeune romantisme croyant et passionné, avaient pénétré le 
cœur de l’amazone artiste. Nul peut être ne les exprima avec une 
conviction plus naive et plus charmante *. 


VE 


Au fond, le grand besoin 
qui, en ces années ardentes, 
remplissait tous les jeunes 
cœurs et dont le romantisme 
ne fut qu’une manifestation 

| passagère, brillante et so- 
| nore, par bien des côtés arti- 
ficielle, c'était le besoin de la 
y. vie. Avant de créer un art 
\f ot ptt se reconnaitre l'âme 
174 des générations nouvelles, 
DA filles de la Révolution, « con- 
cues entre deux batailles », 
grandies dans une atmo-- 
sphére enfiévrée, il fallait 
briser les disciplines étroites du classicisme officiel; l’œuvre des pre- 
miers romantiques fut surtout une œuvre d’affranchissement. Mais, 
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CHARLES LENORMANT, PAR DAVID D’ANGERS. 


1. Rappelons que M. de Coubertin a raconté dans la Gaxelte des Beaux-Arts 
(juin, 1887) la biographie de Félicie de Fauveau. 
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— du moins pour ce qui est de la sculpture, — ce n’est pas dans leur 
camp que naquirent les œuvres décisives qui devaient témoigner 
devant la postérité du triomphe de l'esthétique nouvelle. — Rude et 
David d'Angers, par leur éducation et leurs origines, sortaient des 
ateliers classiques, et ils restèrent par certains côtés essentiels de 
leur talent et de leur doctrine, les hommes de la tradition. — Mais 
l’un et l’autre, avec une puissance et des réussites très inégales, 
furent les serviteurs des idées modernes et contribuérent glorieuse- 
ment à la fondation de la sculpture française du siècle. 

François Rude (qu’il m’est impossible dans cette rapide revue de 
passer sous silence, mais dont je ne dirai que quelques mots, n’oubliant 
pas que notre ami M. de Fourcaud est en train de nous apprendre, 
ici même, le dernier mot sur lui), Rude, le grand Bourguignon qui 
devait aller à Bruxelles payer, par son enseignement et ses œuvres, 
la vieille dette de la Bourgogne à l’École flamande, est bien à la fois 
l’homme de la nature et de la tradition. Il n’admettait pas que le savoir 
et le sentiment pussent être ennemis; il ne comprenait pas « l’inspira- 
tion » sans l'étude acharnée, et ses chefs-d’ceuvre portent tous la double 
consécration d’un profond naturalisme et d’une science consommée. 

Son enseignement, d’ailleurs, réunissait aussi le double caractère, 
en apparence (mais en apparence seulement) contradictoire, de la plus 
grande rigueur scientifique et du plus large libéralisme. Il professait 
— ce que les romantiques et leur suite avaient trop oublié — qu'il y 
a des choses de science certaine et qu’il faut savoir. Il se rappelait 
que Monge, — envers qui il s’acquitta si magnifiquement par la statue 
de Beaune, — l'ayant vu procéder empiriquement et à tatons, lui avait 
dit un jour : « Tu perds bien du temps », et lui avait enseigné com- 
ment, avec un compas, on pouvait déterminer les mouvements, les 
oppositions des plans et leur pondération ; et il avait à son tour inscrit 
en tête de son enseignement « l’application de la mathématique à l'étude 
de la nature ». — Il voulait d’ailleurs que cet enseignement fit un 
« moyen d’émancipation ». — Admirable et profonde parole! Quand 
les éléves de David d’Angers, momentanément absent, vinrent lui 
demander de prendre la direction de l’atelier, il les prévint de trois 
choses : à savoir qu’il exigerait la plus sévère tenue chez ses élèves 
(le genre rapin ne lui allait pas); — qu'il ne disposait et n’entendait 
disposer pour les concours d'aucune influence académique — et que 
ses leçons consisteraient surtout à leur apprendre à se passer de lui... 
mais il voulait que cet affranchissement eût pour base et pour garantie 
l'éducation pratique la plus forte et le savoir le plus complet. 
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On peut voir du reste par ses élèves s’il tint ces promesses et si 
son enseignement fut libéral. Ce qu il leur mettait aux mains 
c’étaient des procédés pour traduire leurs pensées et exprimer « la 
nature dans sa variété ». Mais l'idéal qui s’apprend comme une 
recette lui paraissait une dangereuse sottise, et il déclarait que ce 
n’était pas son affaire. Il consentait à faire des sculpteurs; il laissait 
à Dieu et à la nature le soin de faire des artistes. Becquet, Carpeaux, 
Cordier, Frémiet, — entre beaucoup d’autres, — sont sortis de cet 
enseignement et témoignent de sa largeur et de son efficacité. 

Les grandes œuvres de la statuaire étant essentiellement des 
immeubles par destination, il n’y avait pas à espérer de réunir ici 
les chefs-d’œuvre de Rude; heureusement l’Arc de Triomphe n'est 
pas loin du Champ de Mars. Si l’on avait pu cependant profiter de 
la circonstance pour faire mouler les statues de Ney, de Monge, etc., 
comme on a fait mouler au cimetière de Montmartre celle de Cavai- 
enac, c’ett été peut-être, pour la ville de Dijon, un encouragement 
à la création de ce Musée Rude, qu’on lui a si souvent demandé et 
qu'elle doit encore à son grand artiste... Elle a du moins envoyé 
VAmour dominateur, une des dernières et non des moins belles pen- 
sées du maitre; — et l’atelier des moulages du Louvre a fourni le 
buste de La Pérouse et le Jeune pécheur napolitain jouant avec une 
tortue, où Rude a fait entrer, avec une aisance si charmante, tant de 
nature, tant de vie et tant d’art. 

David d’Angers, moins grand sculpteur assurément, et qui ne 
doit prendre rang qu’aprés lui, quoique l’admiration de ses contem- 
porains l’ait pendant longtemps placé au-dessus, tient aussi, par 
tout ce qu’il a voulu plus encore peut-être que par ce qu'il a réalisé, 
une place considérable dans l’évolution de la statuaire moderne... 
Cet « art nouveau » que Michelet prophétisait, « cet art que per- 
sonne n'ose hasarder, la sculpture des colosses au grand jour, à ciel 
découvert, bravant la lumière, les climats et le temps », — cette 
sculpture vivante que déjà Stendahl avait demandée dans son 
romantisme flottant, sans trop y croire, qui devait « exprimer 
les passions, si toutefois les passions lui conviennent », et faire 
revivre dans le marbre ou le bronze « Napoléon contemplant la mer 
du rocher de Sainte-Hélène » ou bien encore « la tête de Tancrède 
apres la mort de Clorinde », David d'Angers rêva de l’apporter à son 
pays. « La sculpture est la tragédie des arts, écrivait-il. J'ai tou- 
jours pensé à la sculpture en voyant Hamlet sur la scène... » Il 
voulut faire parle: devant le peuple assemblé celle que Diderot appe- 


\ 
I à) 


LA SCULPTURE. 303 


lait « la Muse violente, mais silencieuse et cachée ». Y a-t-il 
pleinement réussi? Avait-il pour cela la main assez puissante et la 
téte assez forte? Je ne le soutiendrais pas jusqu’au bout; je serais 
surtout embarrassé de l’établir avec les documents fournis par 
l'Exposition rétrospective : quelques médaillons et le modèle d’un 
œil-de-bœuf du nouveau Louvre, qui est de la manière la plus tran- 
quille et la plus classique. Il aurait fallu, ne pouvant apporter ici 
le fronton du Panthéon, avoir au moins quelques moulages de ses 
œuvres les plus significatives; les bas-reliefs du tombeau du général 
Gobert, par exemple. On ne se douterait pas assez, à la place qu’on 
lui a faite, qu’il fut pour une génération, — et quelle génération! — 
le grand statuaire du siècle. Les poétes le chantaient à l’envi. 


Car c’est toi lorsqu'un héros tombe 
Qui le relève souverain, 

Toi qui le scelles sur sa tombe, 

Qu'il foule avec des pieds d'airain !.…. 
Le grand homme au tombeau s’apaise, 
Quand ta main à qui rien ne pèse, 
Hors du bloc ou de la fournaise, 

Le jette vivant et debout! 


lui disait Victor Hugo dans les Feuilles d'automne. On lui donnait 
pour mission de peupler nos villes de colosses, « de colosses radieux ». 
César, Charlemagne, Charles-Quint, Cromwell, Bonaparte, morts 
trop tôt, auraient voulu renaître 


De marbre et géants sous sa main. 


Quant à Alexandre, il l’eût choisi tout simplement pour tailler dans 
le mont Athos quelque effigie gigantesque, digne de son génie : 


Ta tête ardente est un grand moule 
D'où l’idée en bronze jaillit. 


Théophile Gautier, Sainte-Beuve lui-même faisaient chorus : 


... puisant dans la pierre féconde 
D'Argos à Panama, tu vas orner le monde 
D'illustres monuments; 
Tu peuples de héros, les vieux ponts de nos villes, 
Les continents nouveaux et les lointaines îles 
Et les tombeaux dormants. 


Cette conspiration de l'opinion publique, cette ardeur à applaudir, 
à susciter, à exalter les œuvres du maître, montre au moins avec 
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quelle impatience on attendait et on demandait « du nouveau », — 
un art plus en rapport avec l’esprit du temps. 

Les médaillons exposés au palais des Beaux-Arts sont de bons docu- 
ments sur sa manière d'interpréter la vie. On y retrouve plus l'influence 
de son idéalisme systématique que la préoccupation d'une entière et 
fidèle ressemblance. « Ce qu'un sculpteur doit chercher, c’est l’âme, 
écrivait-il; ce qu’il doit dire, ce sont les clartés dont elle est illu- 
minée, les grandes choses qu'elle a faites et qui valurent au modèle 
l'admiration des ages... » On voit que ce ne sont plus tout à fait les 
idées de Houdon, et l’on sait qui des deux a fait plus vivant et plus 
ressemblant. Sans remonter jusqu’à Houdon, comparez, pour voir, un 
des médaillons de David à une médaille de Chaplain ou à une pla- 
quette de Roty. Le rapprochement est facile, elles sont presque à côté 
et dans la même salle. 

Il avait toute une théorie du portrait; et pourtant dans ses statues 
iconiques il semble avoir hésité souvent entre deux systèmes : tantôt 
revenant aux traditions étroites de l’école néo-classique, tantôt 
cédant aux conseils du réalisme nouveau. S'il a chaussé le général 
Drouot de bottes à l’écuyère, revêtu Armand Carrel d’un habit sévè- 
rement boutonné, il a en revanche représenté Racine et le général 
Foy dans cet état de nudité ou de demi-nudité « héroïque et mytho- 
logique » que nous avons vu Vivant Denon recommander à Chaudet. 
Quand il voulut rédiger le code ou tout au moins l’esthétique de cet 
art, il finit par conseiller aux jeunes sculpteurs d’adopter « le nu 
et la draperie pour les savants, les poètes et les artistes », le costume 
moderne et l'uniforme « pourles militaires. » Étranges distinctions 
en vérité, et qu'il fut d'ailleurs le premier à ne pas observer. Dans 
son fronton du Panthéon, où il a voulu donner comme le manifeste 
de la grande statuaire monumentale, moderne et affranchie, il n’a 
pas hésité à grouper, — avec plus ou moins de bonheur, — autour 
de la figure symbolique de la France distribuant des couronnes, des 
robes et des toques de magistrats, des habits à la française, des 
panaches démesurés et des shakos épiques. 

La Vie, dont la poursuite animait dès lors les plus vaillants, 
avait trouvé son véritable interprète, son maître et son poète, dans 
un humble artiste, presque un artisan comme disaient dédaigneu- 
sement les académiciens d’alors, que nul d’entre eux n'aurait 
voulu consentir à admettre dans le temple du grand art. Antoine- 
Louis Barye, l’animalier, est le grand sculpteur de cette géné- 
ration et du siècle. Grâce à M. Barbedienne et à M. Léon Bonnat, — 
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qui parlait récemment si bien du maitre a celte place! — les 
visiteurs de l'Exposition rétrospective peuvent admirer dans quel- 
ques exemplaires de premier ordre une suite de ses chefs-d’œuvre. 
On se souvient, a les regarder, de ces lignes que Delacroix jetait sur 
la page d’un agenda au retour d’une de ses fréquentes promenades 
au Jardin des Plantes : « Éléphants, rhinocéros, hippopotames, ani- 
maux étranges! j'ai été saisi en entrant dans cette collection d’un 
sentiment de bonheur. A mesure que j’avançais, ce sentiment augmen- 
tait. Il me semblait que mon être s'élevait au-dessus des vulgarités, 
des petites idées et des petites inquiétudes du moment... Les tigres, 
les pantheres, les jaguars, les lions!... d'où vient le mouvement que 
la vue de tout cela a produit chez moi? » Comme Delacroix devant les 
cages du Jardin des Plantes, on se sent enveloppé devant les fauves 
de Barye par je ne sais quoi de puissant. Quelque chose s’en dégage 
qui vous pénétre et vous communique comme un accroissement 
d'être... — et, comme Delacroix, on cherche avec étonnement les 
causes de l’action irrésistible que cette ménagerie sublime vient 
d’exercer en nous. Ce n’est pas, quoi qu’on en ait dit, dans je ne sais 
quel drame intérieur, dans l'expression de quelles passions à demi 
humaines, qu’on pourrait le trouver. Barye n’a pas fait grimacer les 
fauves ; il ne leur a prêté aucune pantomime caricaturale. Ce qui l’a 
retenu devant eux, attentif, fasciné et ravi, ce qui a ému et exalté 
son imagination de statuaire — une des plus saines, des plus complètes 
et des plus puissantes qui ait jamais été, — c’est la beauté de leurs 
attitudes plastiques, leur allure souveraine, la souplesse et la grâce 
des lignes ondoyantes, le rythme des silhouettes naturellement 
sculpturales... Il a aimé et admiré dans ces morceaux de nature 
animée la nature elle-même; il en a, par une étude acharnée (men- 
surations, dissections, comparaisons incessantes), autant que par sa 
sympathie divinatrice, surpris les secrets et comme recréé les lois... 
et ce qui nous émeut à notre tour devant son œuvre, c'est justement 
ce qui au Jardin des Plantes mettait dans l’âme inquiète de Delacroix 
cette sérénité soudaine dont il était enchanté et surpris : il y sentait, 
il y voyait, réalisé dans l'équilibre, la force et la beauté, cet idéal 
de mouvement et de vie en action qu'il cherchait lui comme en 
tremblant et qu’il poursuivait dans la fièvre —et nous, pauvres rois 
de la création empétrés dans nos systèmes d'esthétique et nos 


4. Voir aussi la belle étude que M. Eugène Guillaume a écrite pour le catalogue 
de l'Exposition des œuvres de Barye à l'École des Beaux-Arts (Paris, Maison 
Quantin, 1889, in-8°). 
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formules incomplétes, nous y jouissons comme d’une démonstration 
vivante du mécanisme divin et des lois éternelles de cette création, 
dégagées, révélées par la magie d’un grand artiste. 

Barye est un classique non pas au sens étroit de l’école, mais 
dans toute la force du terme, dans le sens absolu du mot. Ce qu'il a 
fait est inattaquable, absolu. Je dirai volontiers qu’aucune école, 
aucun parti (puisqu'il y en a en art), n’a le droit de le revendiquer. 
Il les domine tous et il est pour tous un exemple par sa conscience 
et par sa science, par sa vaillance et par sa sincérité, par son labeur 
et par-son génie. 


Vi 


L'année même (1875) où Barye mourait plein de jours et de jours 
remplis d'œuvres, l'École française, qui venait à peine de prendre le 
deuil de Corot et de J.-F. Millet, perdait J.-B. Carpeaux, mort à 
47 ans, sans avoir dit son dernier mot, ni avoir eu le temps de 
réaliser tout son réve. Ce qu’on voit de lui au Palais des Beaux-Arts 
suffirait pour l’étudier dans ses inspirations les plus significatives : 
la Flore des Tuileries et la Danse de l'Opéra, les Quatre Parties du monde 
soutenant la sphère de la fontaine de l'Observatoire, et les bustes de 
MM: la princesse Mathilde, la duchesse de Mouchy, la marquise de la 
Valette et de M. Charles Garnier, n’est-ce pas là, en quelques œuvres, 
tout son génie et tout son ceur?... Rude avait réveillé la sculpture 
française, il avait fait vivre le marbre ; Carpeaux lui communiqua 
la fièvre, l'ivresse de la vie. Ces Danseuses, qui ont fait répandre tant 
d'encre (sans parler de celle qu’un malfaiteur, resté inconnu, leur 
jeta une nuit), sont emportées dans une folle sarabande, dont le 
rythme est marqué par la musique d’Offenbach; c’est le quadrille 
d'Orphée aux Enfers à l'entrée de l’Académie de Musique... On ne 
résiste pas plus à l’un qu’à l’autre d’ailleurs; jamais sculpture ne 
fut plus entrainante, pétillante, ardente; — on pourrait dire exces- 
sive. car elle arrive à ce degré aigu où le plaisir, tendu jusqu’au 
paroxysme, sera bientôt lassitude et souffrance ; mais c'est seulement 
à la réflexion qu'on s'en aperçoit. Il y a une impétuosité si persua- 
sive, une si intense invitation et même une autorité si soudaine dans 
le geste, dans toute l'attitude du jeune homme qui mène ce chœur 
endiablé. qu'il est impossible de lui résister en face ; il vous tient par 
la surprise et par la violence de la sensation... Le dos tourné, on 
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peut discuter, et les esthéticiens ont beau jeu à contester la conve- 
nance sur la facade d’un monument, de ce cancan, — car c’en est 
un, — où les graces décentes n’ont certainement rien à voir. 

Il ne semble pas, en revanche, qu'on puisse élever aucune objec- 
tion contre la Flore, si gracieuse et avec tant de plénitude dans la 
grace, où l'on sent autant de vie et autant de flamme et où l’on goûte 
en plus le charme délicat de la force qui sait se contenir. Carpeaux 
n'a jamais rien fait peut-être de plus souple, de plus charmant, de 
plus large et de plus coloré. 

Il vaut mieux aller revoir au Luxembourg, dans la perspective de 
l'avenue de l'Observatoire et dans son cadre de verdures frisson- 
nantes et de ciel, le groupe de danseuses (car il y a toujours de la 
saltation chez Carpeaux) qui supportent la sphère, non sans quelque 
inquiétante fantaisie de jongler avec elle. Sous la coupole du dôme 
central, dans le plâtre assez malheuseusement teinté, on ne retrouve 
pas l'impression saisissante que donne le monument lui-même avec 
ses silhouettes mouvementées et les hardiesses brusques de ses 
profils. 

Les bustes sont exquis; et dans leur élégance si particularisée, 
ils resteront comme des documents d’art infiniment précieux pour 
l’histoire de la grace française. La femme de second Empire revit 
merveilleusement dans ces effigies élégantes, nerveuses et agitées. 

A côté de Carpeaux, il faut citer Clésinger. Il fut une heure ot 
l’on put croire que leurs destinées seraient égales, ou plutôt, les 
débuts de Clésinger semblaient annoncer un Carpeaux. Je viens de 
relire Thoré en son Salon de 1847, date de l'apparition de la Femme 
piquée par un serpent que nous voyons ici. Il la célébrait sur le mode 
lyrique. « Quel serpent l'a donc piquée? Comme elle se tord ! Comme 
ses beaux flancs s’agitent et soulèvent des reliefs superbes ! Comme la 
tète renversée se baigne dans les flots de la chevelure! Comme les 
bras sont crispés ! Comme la poitrine est pleine de tempêtes !... etc... 
etc... » Il déclarait que « cette femme nue est une des plus charmantes 
statues de l’École moderne » et il ajoutait : « Clésinger est un sculpteur 
de franche race, spontané, ardent, comme toutes les organisations 
un peu sauvages, résolu comme tous les tempéraments passionnés. 
Il fait une statue comme on va dans une bataille, avec un empor- 
tement qui ne connaît pas d'obstacles, avec une bravoure qui profite 
de l’imprévu. C’est le Murat de la statuaire. Il y a plus de bonheur 
aventureux que de combinaison profonde dans ses succès... » Théo- 
phile Gautier n’était pas moins enthousiaste et dans une de ses belles 
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pages, il chantait celle « qui a reçu en pleine poitrine une des flèches 
du carquois d’Eros ». 

Une voix discordante s’éleva pourtant. Gustave Planche, « très 
loin de partager l'engouement de la foule », espérait que le public, 
« éclairé par les remontrances d'hommes sensés », rendrait bientôt 
à l'oubli le nom même de Clésinger qui hier encore « jouissait d’une 
parfaite et légitime obscurité ». Et il donnait la raison de son grand 
refus ! D’abord il était choqué par l’expressiou de cette figure qui en 
dépit de son titre n’exprimait rien, sinon « la convulsion de la 
volupté ». Puis, et surtout, elle n’était qu’un moulage. « Le modèle 
offrait de belles parties qui sont demeurées ce qu’elles étaient et qui 
séduisent : mais il offrait aussi bien des pauvretés, bien des détails 
mesquins, que l’art sérieux dédaigne et néglige à bon droit »... Quant 
aux autres envois de Clésinger, parmi lesquels le buste de Mme ””, 
que l’on peut aussi voir à l'Exposition centenale, « son savoir s’y 
montrait dans toute son indigence ». 

Cette Femme piquée par un serpent et le buste se ressemblent beau- 
coup : et l’on trouverait peut-être du même modèle un autre portrait 
au premier étage du palais des Beaux-Arts. Il n’est pas douteux, en 
dépit des coups de massue de G. Planche, que quelque chose de la 
erace souveraine qui anima ce beau corps et brilla dans ces yeux, — 
aujourd’hui éteints, — a passé dans le marbre de Clésinger, et que 
ce grand artiste manqué, ce Doré, sinon ce Murat, de la statuaire, n’a 
jamais retrouvé d’aussi belle réussite : jamais il ne consulta d’aussi 
près la nature, ni d’aussi belle nature; jamais il n’approcha davan- 
tage du chef-d'œuvre qu'il devait entrevoir toute sa vie, poursuivre 
par bonds inégaux et ne jamais atteindre. Il ne crut pas assez que le 
génie n’est qu’une longue patience; ou plutôt il crut qu’une certaine 
exaltation, qu’à de certaines heures on peut prendre pour le génie, 
suffit en art. Erreur dangereuse! Je ne sais plus quel moraliste a dit 
qu'on serait trop heureux dans la vie si l’on pouvait se tirer de tout 
avec de l’héroïsme; la vertu de tous les instants et humble courage 
du devoir quotidien sont en effet autrement difficiles. De même entre 
les fugitives inspirations, les vagues réveries qui font apparaître le 
chef-d'œuvre aux yeux de l’artiste enchanté, et les lentes réalisa- 
tions, les longs efforts, les dures initiations indispensables pour 
exprimer dans la matière rebelle et sous des formes définitives ces 
visions lointaines et trompeuses, il y a beaucoup plus loin que de la 
coupe aux lèvres... Pour être resté en deca de cette limite, Clésinger 
n'entrera pas au temple de la gloire. 
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Les Taureaux romains (terre cuite), la Femme au serpent (terre 
cuite), — réplique ou première idée (?) du marbre, mais à coup sûr 
inférieure et où le serpent enroulé autour d’une jambe du modèle 
glisse amoureusement jusqu’à sa joue; — la Phryné et la Constitution, 
— froide constitution et dont la revision n’intéresserait plus per- 
sonne! — n’ajoutent rien à l’idée qu'on peut se faire de lui. La 
Cléopâtre, avec sa polychromie d’émaux, m'intéresse davantage. 

En face d'elle, on a placé la Joueuse de harpe égyptienne de Charles 
Cordier, dont le bronze est aussi relevé de cloisonnés. Je goûte 
infiniment cet art, trop négligé, et ces tentatives n’ont pas reçu peut- 
être tout encouragement dont elles étaient dignes. Les deux Négresses 
de Soudan du même artiste sont aussi remarquables, autant par la 
recherche du caractère que par l’heureuse et riche collaboration des 
marbres colorés et des métaux... Nous avons trop oublié la poly- 
chromie. Nous savons à présent à n’en pouvoir douter, quel rôle elle 
joua dans la statuaire de l’antiquité, du moyen âge et de la Renais 
sance jusqu'au commencement du xvi? siècle ‘. On commence timide- 
ment à y revenir. Je lisais récemment une dissertation allemande 
sur ce sujet : Sollen wir unsere Statuen bemalen, de M. le docteur G. Treu, 
l’un des conservateurs du Musée de Dresde. On a fait en 1885, à 
Berlin, une exposition de sculptures polychromes... La question est de 
nouveau à l'étude, et des œuvres comme celle de Cordier ne sont pas 
pour en décourager. 

Le succès de la Femme piquée par un serpent ne fut sans doute pas 
sans influencer Foyatier, l’auteur du Spartacus, à qui les événements 
politiques avaient fait une renommée plus bruyante que de raison, 
quand il exécuta la Sieste (1848). 

Enfin, entre Carpeaux et Clésinger, il faut placer Carrier-Belleuse, 
l’ami et le compagnon d'étude du premier, qui fut aussi un amoureux 
du mouvement et dont on a exposé quelques bustes officiels (Thiers, 
Grévy) et quelques statuettes de vive silhouette (Alexandre Dumas 
père, Jean-Jacques Rousseau, Bacchante, Molière assis), tout près des 
charmantes figurines en bronze de Rachel, Marie Taglioni, Fanny 
Essler et Amany (1837-1847), par Jean-Auguste Barre. 


ANDRÉ MICHEL. 
(La fin prochainement.) 


1. Voy. la Polychromie dans la statuaire du moyen âge et de la Renaissance, 
par Louis Courajod (Paris, 1888, in-8). 
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LA RENAISSANCE. 


oTRE ami, M. Edmond Foulc, quia bien 
voulu se charger de l’arrangement de 
la salle réservée à la Renaissance, y 
a montré le même goût que dans le 
hall où le cénacle des bimbelotiers 
vient tenir ses assises tous les mer- 
credis, en vue des jardins du Troca- 
déro. Car c’est en amateur qu’il a 
exposé les œuvres d’art mises à sa 
disposition, les faisant valoir par 
contraste, sans se préoccuper de leur 
nature, tandis que dans les salles 
dont nous nous étions réservé la direction ou le soin c’est cette 
nature des choses qui nous a servi de base. On ne dépouille pas faci- 
lement le vieil homme qui, chez nous directeur de musée, ayant 
quelque peu charge d’éducateur, est, pour cela, enclin aux classifi- 
cations. La méthode est moins plaisante que l’autre système, mais 


présente moins d’incertitudes et exige aussi un goût moins affiné. 

M. Edmond Foulc, étant aussi un grand amateur du bois sculpté, 
s’est plu à mettre en belle place ce que nous avions réuni sur les indi- 
cations de notre excellent collègue et collaborateur Ed. Bonnaffé, qui 
n'était pas faché de voir de près quelques meubles dont il avait parlé 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. I, p. 145. 
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de loin. Or, ce que nous pourrons en dire, ce sera d’après ses notes 
et d’après son excellent livre sur le Meuble en France, au xvi® siècle, 
dont la Gazette des Beaux-Arts a publié quelques chapitres. 

La Renaissance avait hérité du Moyen Age le goût de la poly- 
chromie, ainsi que l'a si bien montré M. Louis Courajod. Aussi 
M. Ed. Bonnaffé fait-il observer que ses figures étaient invariable- 
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LE MONNAYEUR, MISÉRICORDE EN BOIS SCULPTÉ, DU XVIC SIÈCLE, 
EMPRUNTÉE AUX MAGASINS DE SAINT-DENIS. 


(Exposition universelle de 1889.) 


ment peintes et dorées avec un soin extrème et il en donne la preuve 
en montrant que dans toutes celles qui ont perdu leur coloration, soit 
par le temps, soit par des lavages inintelligents, la sculpture mise 
à nu est traitée d’une façon sommaire, à coups d'outil rapidement 
enlevés, comme un dessous que le peintre doit coucher de blanc, 
réparer et finalement peindre pour lui donner des finesses. 

Les deux jolis groupes de Sainte Ursule et des Suivantes de la 
Vierge ont conservé leur ancienne peinture. Le premier, qui appar- 
tient à M. Mohl, doit provenir d’un atelier des Flandres ou du nord 
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de la France. Le second, exposé par M. Nollet, parait étre un débris 
d’un de ces retables renommés que fabriquaient les peintres fustiers 
provençaux, sur lesquels M. le docteur Barthélemy, de Marseille, a 
publié récemment des documents si curieux. 

Parmi les bois qui ont perdu leur peinture, il faut signaler : une 
tête de jeune homme, reste d'une grande figure qui devait être 
remarquable, et un charmant groupe d’une reine, peut-étre la reine 
de Saba, et de ses suivantes (à M. G. Le Breton); — un Saint Eloi (à 
M. Pichard); — l’évanouissement de la Vierge (à M. Dallemagne); 
— un guerrier, saint Adrien, formant reliquaire (ancienne collec- 
tion Fau); — un personnage traversant une rivière, saint Eustache 
(à M. Maillet du Boullay). Ces morceaux appartiennent à l'extrême 
fin du xv° siècle ou aux premières années du xvr°. 

M. Mège expose un groupe de buis, un pape en prière avec un 
ange à ses côtés, d’un travail très délicat. Ce morceau a-t-il jamais 
été peint? Sans doute le bois est sculpté avec une grande finesse et ne 
paraît pas de prime abord destiné à être dissimulé sous la peinture; 
mais nous connaissons des figures de buis non moins fines et qui 
portent encore les traces de la coloration et des ors primitifs. De 
méme, les statuettes et les triptyques d’ivoire les plus délicats étaient 
toujours rehaussés en partie d’or et de peinture; seulement l’artiste 
posait la couche trés mince et directement, sans impression de blanc. 

Le lit d’Antoine de Lorraine, qui date de 1515, est encore un 
remarquable spécimen du mobilier de la Renaissance. M. Ed. 
Bonnaffé a déjà donné‘ la description et le dessin de ce curieux 
monument, un des rares exemples du lit au commencement du 
xvi? siècle. La sphère, répétée plusieurs fois sur le chevet, est un 
jeu de mots comme on en faisait alors : « En’ pareilles ténèbres, dit 
Rabelais, sont compris ces glorieux de court et transporteurs de 
noms, lesquels voulens en leurs devises signifier espoir, font pourtraire 
une sphère. » On sait qu’Antoine de Lorraine avait pour devise 
espere avoir. Le lit était entiérement doré avec quelques parties 
bleues sur des fonds peints en vermillon et damasquinées d’or. 

Un dossier de chaire, exposé par M. de Montlaur, est encore un 
exemple de la coloration du bois, qui, suivant l’historien du Meuble, 
ne cessa d’étre peint qu’aprés l’avènement de l’École de Fontaine- 
bleau. Tout n’était pas peint cependant, notamment les stalles des 
églises dont la destination était nuisible à la peinture. L'Italie a 


1. Gazette, XXXV, 2 pér., p. 142. — Le Meuble en France, p. 201 et suiv. 
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obvié en y faisant intervenir la marqueterie : mais ni en Espagne 
les sellerie magnifiques de Tolède, de Séville ou de Burgos ne sont 
peintes, tandis que l'or et la couleur revêtent les retables contem- 
porains qui élèvent derrière les autels leur colossal étagement de 
niches, de haut-reliefs et de statues. L’exécution des parties sculptées 
de ces stalles présente cependant une franchise d'exécution dont 


LE HUCHER, MISÉRICORDE EN BOIS SCULPTE, DU XVIe SIÈCLE, 


EMPRUNTÉE AUX MAGASINS DE SAINT-DENIS. 


(Exposition universelle de 1889.) 


témoignent les vingt-quatre miséricordes empruntées au magasin de 
l'église abbatiale de Saint-Denis, dont la Gazelle publie deux spéci- 
mens. Nous avons choisi un monnayeur et un hucher a leur établi, 
parmi les représentations de quelques métiers ou de quelques scenes 
populaires qu’y a taillées en plein bois un imagier narquois. 

C’est aussi des magasins de Saint-Denis que viennent les magni- 
fiques fragments des stalles et des clôtures de la chapelle de Gaillon, 
sauvées par Alexandre Le Noir et conservés par lui dans le Musée 
des Petits-Augustins. L'œuvre est exclusivement normande et date 


II. — 93° PÉRIODE. 40 


314 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


de l'année 1508 (Comptes du château de Gaillon, publiés par A. Deville), 
où nous voyons le payement de « VI peaulx de parchemin velin pour 
faire les portraits des chaires de la chapelle », et des nombreux 
paiements à une vingtaine de menuisiers qui travaillaient sur des 
bois venus de Rouen et de Paris, sous la direction du Rouennais Colin 
Castille « menuyssier, tailleur d’antique », qui était employé par le 
cardinal d’Amboise depuis l’année 1504. 

Nous ne trouvons guére au Trocadéro que le pupitre des stalles 
qui appartienne certainement à ce travail, presque tout le reste 
dépend d’autres travaux, qui devaient consister en clôtures à jour. 
Leurs panneaux de soubassement sont parfois à deux faces comme 
celui que nous publions. 

Nous ne croyons pas que le travail du bois ait jamais montré plus 
de délicatesse : aussi les amateurs sont-ils avides des fragments que 
le sort a semés sur la route de Gaillon à Paris, et des Petits-Augustins 
à Saint-Denis. Et parmi les pièces les plus précieuses du cabinet de 
M. B. Hochon, nous citerons, outre deux panneaux du pupitre des 
stalles, deux autres panneaux étroits, de la série que nous publions, 
qui montrent les médaillons de Louis XII et du cardinal d’Amboise, 
sous l’écu de leurs armes. 

La série de panneaux exposée par M. Émile Peyre, si elle n’ap- 
partient pas au même art, ni à la même époque, — elle est de 1530, — 
montre une égale délicatesse d'exécution, à laquelle s’ajoute plus de 
brusquerie dans le passage des déliés aux pleins comme on dirait s’il 
s'agissait d'une écriture. 

À côté de ces œuvres charmantes de Gaillon, où le gothique mêle 
son architecture aux « antiques », taillés par Colin Castille ou 
P. Valence, — qu’aurait dit Charles Davillier de ces noms qui sem- 
blent venus de tra los Montes? — et qui appartiennent à l’école 
normande, M. B. Hochon en a exposé d'autres d'époque postérieure. 
= Ce sont deux nymphes et un fleuve couchés qui se réclament de 
l'Ecole de Jean Goujon, comme la grande nymphe assise de M. Ed. 
Bonnaffé. 

Quant à la grande figure de la Prudence, à M. B. Hochon, elle 
rappelle trop par son allure, la Judith de l'hôtel d’Ecoville, à Caen, 
dont le moulage est exposé plus loin, pour que nous ne la croyions 
pas normande. 

La seconde évolution de la Renaissance, caractérisée par ces der- 
nieres œuvres, l’est encore par les beaux panneaux à têtes de 
guerriers, de l'école auvergnate, exposés par MM. B. Hochon et 
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Ed. Foulc, ainsi que par la chaire de M. Martin Le Roy (ancienne 
collection Vaisse), excellent spécimen de la 
même école. . 

A la méme époque appartient une belle 
tète de guerrier casqué, en haut-relief, à M. Ed. 
Bonnaffé, et le coffre à deux chimères (collec- 
tion de M. Chabrières-Arlès), un des plus 
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peints; le buste du guerrier est même décoré 
dincrustations de pate noire qui excluent 
toute idée de peinture. 

En effet, avec l'École de Fontainebleau, la 
polychromie commence a disparaitre rapide- 
ment. Le noyer remplace le chène dans les 
ateliers du centre et du midi de la France et, 
ce bois d’un grain plus fin étant destiné à res- 
ter apparent, c’est au tour du sculpteur de 
prendre la première place, en se bornant à 
relever la monotonie de la matière soit par des 
rehauts d’or discrètement placés, soit par des 
incrustations de pate ou de marbre. 

Parmi les meilleurs spécimens de la seconde 
moitié du xvi° siècle, nous signalerons : un 


grand dossier de chaire supérieurement décoré 
d’arabesques avec cartouche central représen- 
tant un combat de guerriers ?; — un char- 
mant panneau, le Parnasse d’après Niccolo 
dell’ Abbate, qui appartient a M. E. Foulc; 
ces deux pièces ont dû être rehaussées d’or; 


— une porte couverte de sculptures à faible 
relief et d’un art très délicat, que le même stag LEE 

M. E. Foulc a découverte à Nimes *; — enfin (Exposition universelle de 1889.) 
le dressoir de M. Chabrières-Arlès *. La dis- 

position hardie et singulière des deux chimères qui le soutiennent, 
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donnent 4 ce beau meuble un aspect décoratif et monumental du plus 
grand caractére. 

Les tables à éventail, si rares et si recherchées par les amateurs, 
sont représentées au Trocadéro par deux exemplaires de choix. Le 
premier et le plus remarquable est la célèbre table donnée par 
M. Vivenel à la ville de Compiègne et conservée dans le Musée de la 
ville ‘, un magnifique spécimen de la fabrique parisienne, malgré 
l'addition malheureuse d’un plateau moderne dont les bords sont 
décorés d’un rang de perles. Dans l’origine, les plateaux de ces tables 
étaient invariablement coupés droit, pour permettre l’adhérence des 
deux rallonges à chaque extrémité. 

La seconde table, d’une date postérieure, vient de l’hôtel de ville 
de Besancon ?; elle a tous les caractères de l’École bourguignonne et 
doit avoir été faite sur les dessins ou d’après l'inspiration d'Hugues 
Sambin. Telle est l'opinion de M. A. Castan (La Table sculptée de l'hôtel 
de ville de Besançon) qui l’a trouvée ainsi mentionnée dans l'inventaire 
des meubles de Gauthiot d’Ancier, en 1596: « Une aultre table, aussi 
de bois de nouhier, qui se tiré, le tout de taille, enrichy de deux 
demy testes de bélié dans ung chascun bout, et par le millieu des 
termes de molures avec le chassy enrichy, taxée quatorze francs. » 
I] la croit exécutée par Pierre Chenevière, menuisier attitré de Gau- 
thiot d’Ancier, qui logea chez lui l'architecte dijonnais, lorsqu'il vint 
à Besançon, en 1581, pour y apporter son projet d’un second corps 
de logis pour l'hôtel de ville. Malgré son amour pour les boiseries 
peintes, nous doutons que M. Bonnaffé approuve la couche imitant 
le vieux chéne tirant sur l’acajou dont on a revêtu la table du Musée 
de Besançon. 

Les œuvres de sculpture en marbre ou en pierre étant choses peu 
mobiles en général, ne figurent guère dans les expositions rétros- 
pectives. Aussi ne trouvons-nous guère à citer en marbre qu’une 
petite Vierge quelque peu maniérée de la fin du xvi° siècle, envoyée 
par le Musée d’Aix avec une copie de la médaille du roi René 
exécutée en 1562 par Jean de Milan. 

L'École champenoise nous semble pouvoir revendiquer les deux 
apôtres assis, quelques peu michelangesques, de M. Ch. Mannheim, 
et les deux Dames de Rhétorique, à moins que ce ne soient des 
sybilles, costumées avec une fantaisie qui n'exclut pas un grand 
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fond de vérité, figures qu’expose M. Schiff, et qui ont de leur suite 
au Musée de Cluny. 

Ce ne sont certainement pas des œuvres françaises que les deux 
magnifiques bustes en terre-cuite de Philibert le Beau et de Jeanne 
la Folle, que possède M. Gustave Dreyfus. Nous pensons involontai- 
rement, en les contemplant, aux estampes de Lucas de Leyde; mais 


PORTE EN BOIS SCULPTÉ. 


(Collection de M. Ed. Foulc. — Exposition universelle de 1889.) 


ce n’était pas une raison pour refuser d'introduire des œuvres d’un 
art si voisin du nôtre parmi celles de notre Renaissance française. 
— Le contraste en fait mieux apprécier le caractère. 

Qu'on les compare au beau buste en bronze de Henri II prêté par 
M. le baron de Hunolstein, on appréciera vite la différence. De qui 
cette œuvre magistrale? La Victoire largement indiquée sur le plas- 
tron de la cuirasse et les deux prisonniers assis sur les lames des 
spalières font songer à Jean Goujon. 

Un petit bronze de M. Ch. Mannheim, une dame bourgeoise du 
xvi’ siècle, est une œuvre familière qui ne manque pas d’une certaine 
tournure. 
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M. Wasset nous montre l’histoire de la numismatique française, 
de la fin du xv° siècle au commencement du xvi’, dans une série de 
médailles d'une qualité exquise, dont plusieurs ont appartenu à la 
reine Christine de Suède dont elles portent le poinçon. A côté de 
pièces uniques comme le petit médaillon de JEHANNET CLOVET PICTOR, 
que de pièces d’un grand caractère dans leur sincérité, comme le 
René Birague, et le Pierre Jeannin, et toute la série des pièces que 
Dupré a exécutées d’après Henri IV. Nous relevons sa signature sur 
un grand médaillon de Nico. VERDvNvs envoyé de Bressuire par 
M. Barbaud. 

Grâce à M. Lesecq des Tournelles, la ferronnerie est abondamment 
représentée dans toutes ses phases, depuis le xi’ siècle jusqu'au xvir”, 
par des œuvres de caractères et de qualités fort divers. Pour la: 
Renaissance seule, où une transformation radicale est apportée dans 
la serrurerie, M. Lesecq des Tournelles expose une quantité de pla- 
tines de serrures et de targettes qui, provenant des châteaux de 
Blois, du Louvre, d'Ecouen, etc., portent les emblèmes de François I*, 
de Henri II ou des Montmorency... Il nous montre aussi une collec- 
tion de heurtoirs, de marteaux de porte, de tiroirs et de clefs, de 
formes parfois charmantes, mais dont on ne peut dire que toutes 
soient heureuses. Une exécution parfois un peu sauvage dépare les 
œuvres du ferronnier qui n’est souvent qu'un artisan, inférieur à la 
plupart de ceux qui travaillent les autres métaux autour de lui. 
La conception, chez lui, vaut souvent mieux que l’œuvre. Mais 
lorsque la main est à la hauteur de la pensée, on a des œuvres 
exquises. 

Comme pour le moyen âge, ce sont les églises qui ont surtout con- 
tribué à l'Exposition de l’orfévrerie de la Renaissance. 

La Gazette des Beaux-Arts a publié naguère les deux pièces les 
plus originales : la Résurrection et la Nef de Suinte-Ursule données à 
la cathédrale de Reims par François I* et Henri II lors de leur sacre : 
pièces qui témoignent de la persistance de l'élément gothique dans 
l’orfèvrerie de la première moitié du xvr° siècle. Cette persistance se 
retrouve dans la grande croix processionnelle de Conques, dont le 
nœud est encore établi suivant les habitudes du xv° siècle, tandis 
que le reste appartient à l’art nouveau qui a aussi composé et exécuté 
les rinceaux de la belle reliure d’orfévrerie de la même église. 

À une autre extrémité de la France, l’orfévre de Morlaix auquel 
est dû, selon toute probabilité, le magnifique calice de Saint-Jean-du- 
Doigt, dès le temps de Francois I*, avait abandonné toute gothicité, si 
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les maçons de son pays y restérent fidèles jusqu'au xvir° siècle dans 
la construction des églises. Le calice de l’église de Plourah qui 
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édent, et ceux des églises de La-Forest-Fouesnan et 
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doit encore les belles croix de Saint-Jean-du-Doigt, de Guingat et de 
Pleyber-Christ, dont les clochettes suspendues annoncent au loin les 
processions qu'elles précèdent. Elles appartiennent à un art un peu 
lourd dans ses développements. La croix de Bollerecle (Nord) que 
nous publions appartient à une autre tradition. 

Quant au calice et au ciboire de la cathédrale de Tours, publiés 
par M. Léon Palustre dans son IIT° volume des Mélanges d'art et d'archéo- 
logie, ils sont de magnifiques spécimens de l’orfévrerie des commen- 
cements du xvi siècle. 

M. Tollin est le seul amateur à qui l’on doive une pièce d’orfévrerie : 
un ostensoir qui présente la particularité d’avoir trois faces, en 
l'honneur sans doute des trois personnes de la Trinité. 

Les deux coquilles de nacre exposées, l’une par l’église Saint- 
Nicolas-du-Port, l’autre par la cathédrale de Chartres, appartiennent 
à l’art civil bien qu’elles aient une destination religieuse. La seconde, 
donnée à la cathédrale de Chartres par Milon d'Illiers,évèque de Luçon 
et doyen de Chartres de 1526 à 1542, sert de navette à encens; la pre- 
mière, d'époque postérieure, aurait été faite en remplacement d’une 
nef donnée à l’église Saint-Nicolas-du-Port (Meurthe-et-Moselle) par 
saint Louis en exécution d’un vœu en péril de mer, ainsi que l’apprend 
Joinville. L’évéque de Myre était, on le sait, le patron des nauto- 
niers, et nous sommes persuadés que la légende et la représentation 
des trois enfants au saloir qui le caractérise. dont ne parle point sa 
vie la plus anciennement écrite, provient d’une interprétation mal 
comprise d’une nef portant des nautonniers qui:l’implorent. Mais 
nous n'avons pu encore trouver aucun monument qui justifie cette 
opinion. 

N'oublions pas trois fonds de coupe en argent repoussé d’après 
Étienne de l’Aulne, à M! Grandjean, qui représentent, sans conteste, 
l'orfèvrerie civile. 

Les bijoux, sauf une collection de bagues exposée par M. Was- 
set, se réduisent à une pièce qui, d’ailleurs, est fort belle : une 
Vierge en buste portant l’Enfant-Jésus en or émaillé, appartenant 
à l’église Saint-Benoist-sur-Loire. Faut-il en rapprocher la char- 
mante boîte à miroir en cristal ornée d’émaux cloisonnés de M. Schiff? 
Mais alors il faut aussi mettre parmi les bijoux la montre décorée 
par le méme procédé, exposée par M. Paul Garnier, et, puisque nous 
v vmmes, les soixante-douze petites mécaniques destinées à indiquer 
“heure, plus ou moins mal, qui sont trop à l’étroit dans sa vitrine. 
Ce sont en effet des bijoux, et des plus charmants que tous ces « boi- 
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tiers » en cristal de roche, taillé en fleur de lis, en coeur, en rosace, 
en coquille ou en croix, ou faits en argent, ovales ou octogones, 
gravés ou émaillés, en bouton de fleur même. Notons que toutes sont 
françaises et signées, ce qui rejette parmi les inventions des vieux 
amateurs les prétendus œufs de Nuremberg dont parlent les anciens 
catalogues. 

Les horloges exposées par M. E. Leroux sont aussi françaises et 
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signées. Il en est mème une qui a appartenu à Henri III dont elle 
porte les armes. Il y a aussi une signature française et limousine, 
ainsi qu il convient, sous ]’une des horloges revêtues d’émail, exposées 
par M. le baron Alphonse de Rothschild. 

Comment passer, sans en rien dire, devant la magnifique exposi- 
tion d’émaux peints où nous convient MM. de Rothschild, Spitzer, 
Mannheim, Cottereau, Maurice Kann, Josse, Mante et Nollet, 
M™ la comtesse d’Yvon, M™ Flandin et Mie Grandjean? Tous les 
émailleurs de Limoges s’y trouvent représentés, depuis l'inconnu 
qui a essayé ses couleurs sur une petite plaque de cuivre grande 
comme l’ongle, qui appartient au Musée de la Société des Antiquaires 
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de l'Ouest, à Poitiers. Mais cet essai en dit plus long qu’il n’a de 
surface. Il représente, en effet, le buste d’un homme coiffé du chapeau 
de feutre et vêtu du pourpoint dont les manches à mahoires caracté- 
risent la première moitié du xv* siècle. Voici la date des premiers 
émaux peints singulièrement reculée. 

Le triptyque dont il a été parlé lors de la vente du cabinet de 
M. E. Odiot, aujourd’hui à M. Cottereau, et qui porte le nom de 
Monvaerni, dont il faut rapprocher deux plaques dues évidemment 
à la même main, qui appartiennent l’une à M. Ch. Mannheim, l’autre 
à M. Maillet du Boullay, nous semble se placer entre ces essais et 
les œuvres des Pénicaud. 

Parmi les œuvres les plus remarquables de Nardon, son chef, ou 
de son atelier, nous citerons les triptyques de la Crucifixion encadrée 
par l’Annonciation et la Crèche à M. Charles Ephrussi et à M! Grand- 
jean, et celui du Jugement dernier à M. Schiff. Il serait intéressant 
de se reconnaitre parmi tant d'œuvres qui, portant sur leur revers 
le poinçon si connu fait d’un P couronné, sont attribuées à Jehan II 
Pénicaud, et qui, avec certains détails dans l’exécution que l’on 
retrouve partout, présentent des dessins si divers, allant de la gau- 
cherie d’un gothique qui s’essaye à un autre art, à l’aisance souve- 
raine d’un artiste sûr de lui-même. L'exposition de M. Spitzer offre 
ces contrastes dans deux pièces du même ton gris fin, une Vierge 
provenant d’une Paix, et l’Adoration des Rois, qui est pour nous 
l'émail que nous aimerions le plus à posséder. Une merveille! 
Les quatre Vertus de M. Cottereau, dont l’une est signée IH. PENI- 
CAVD IVNIOR, sont bien caractéristiques de la dernière manière 
de cet émailleur dont il nous faut signaler encore une pièce : c’est 
une petite plaque du Musée d’Aix, en forme de sceau ogival, repré- 
sentant Jésus chez Pilate. Elle complète un ensemble bien connu, 
qui était passé de la collection Debruge, dans la collection Basi- 
lewski. Une longue plaque de P. Courteys y remplaçait les plaques 
qui manquaient. Basilewski fut assez heureux pour en retrouver 
quatre, et la cinquième est celle du Musée d'Aix. L'empereur de 
Russie sait aujourd'hui à qui s'adresser pour compléter son tableau 
d’émail du Musée de Tzarkoë Sélo. 

L'Exposition nous montre quelques pièces de l'artiste inconnu 
qui signe K. I. P. ou K. I. des émaux que l’on confondrait avec cer- 
tains de Jean II Pénicaud ; petites pièces qui représentent surtout 
des combats de gens vêtus à l’antique, comme sur deux plaques 
appartenant à M. Josse. Les deux que possède M. Ch. Mannheim ne 
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portent point de poinçon au revers; mais un sacrifice, qu'on serait 
2 , . 
tenté d’attribuer à Jehan II est frappé d’un poinçon formé d’un lion 
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sur les lettres I. K. Au lieu de l’éclaircir cela embrouille un peu la 
question. 

| Léonard Limousin est représenté par de magnifiques exemplaires 

en tête desquels il convient de placer le Quos ego de M. Spitzer, et les 

cing portraits, dont ceux de Catherine de Médicis et d’Amyot, a 
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MM. de Rothschild. Mais il n’a rien à nous apprendre si ce n’est qu'il 
est parfois négligé. On pourrait suivre P. Courteys pendant sa trop 
longue carriére, car si ses premières œuvres sont exquises, ses der- 
nières sont trop celles d’un vieillard. 

J. Cover DIT VIGIER, qui s’est donné la peine de signer ainsi tout au 
long, sur leur ombilic, deux plats appartenant l’un au baron Gustave 
de Rothschild, l’autre à M. Spitzer, nous montre comment on S'y 
prenait à la Renaissance pour s'inspirer d’une estampe sans la copier, 
et cela avec une aisance extraordinaire. Le premier de ces plats nous 
montre, en effet, le Parnasse de Raphaël transformé en une frise 
circulaire dont les nombreux personnages se combinent ensemble le 
plus naturellement du monde. 

Si l’on peut attribuer au premier des Couly Noylier le portrait en 
pied du joyeux capitaine Frerot, la bouteille en main, à M. G. Le 
Breton, ainsi que quelques coffrets représentant à l'ordinaire ou des 
jeux d'enfants ou des travaux d’Hercule, à MM. de Rothschild et 
Spitzer, il faut donner au second un triptyque du Musée de Limoges 
formé de plusieurs plaques représentant quelques scènes de la 
Passion, signé N et daté de 1541. 

La céramique nous arrêtera peu,car il serait d'un médiocre 
intérêt de constater par quelle couleur diffèrent les plats et les cor- 
beilles exposés en exemplaires de choix par M. Spitzer, M™ la 
comtesse d’Yvon, M. Nollet et Mle Grandjean, et si parmi les brocs 
et les aiguières qui appartiennent à M. le baron [Alphonse de Roth- 
schild, il y en a d’inédits. Si la Nourrice n’est qu'une œuvre de la 
suite de Palissy, ainsi qu’on serait fondé à le croire d’après un 
passage du journal d’Herouard, médecin de Louis XIII, la statuette 
de bois du Musée de Reims, qui représente le méme sujet, mais d’une 
façon plus incisive, serait antérieure et probablement le modèle. 

On ne sait pas bien quelle filiation existe entre l'atelier de 
Palissy et celui de Manherbe; mais elle existe certainement ainsi 
que le montrent les deux épis de toiture que M. Ridel a distraits 
de sa nombreuse collection réunie à Vimoutiers aux dépens des 
fermes et des castels de la région. 

Est-ce de la que sont sorties également deux fontaines, prétées 
l’une par M™ la comtesse d’Yvon et l’autre par M. Luguet? Celle-ci qui 
porte les termes et la devise des Gouffier, avait fait dire beaucoup de 
choses erronées à Benjamin Fillon dans son Art de terre chez les Poite- 
vins. On nous assure que ce n’est pas la même qu’il a publiée, mais 
c'est assurément sa sœur jumelle. 


» 
1 
4 
4 


AL 


or Les 


PRENOM 


en ee eae Oo 


eS ae 


wi | 


L'ART FRANÇAIS AU TROCADERO. 325 


Que dire des dix pièces de la faïence de... Saint-Porchaire expo- 
sées par M. Spitzer, M" la comtesse d’Y von et M. le baron Alphonse de 
Rothschild, après l’ingénieux article publié ici même par M. Ed. 
Bonnaffé, le dernier parrain de ces pièces d’origine mystérieuse? Elles 
appartiennent pour la plupart à la première période de la fabrication, 
de celle où les formes sont les plus simples et les colorations les plus 
sobres. 

Mais il ne peut y avoir d'incertitude sur deux pièces que M. le 
baron Gustave de Rothschild a exposées afin de mettre la sagacité 
des amateurs en défaut. Qui de nous, en effet, n’attribuerait à un 
atelier d’Urbino, de Castel-Durante peut-être et du milieu du 
xv1° siècle, la gourde que nous publions? Le dessin, la couleur et 
l'exécution sont d’un Italien, malgré la devise française : Seigneur 
je espère en toi. Mais qu’on regarde sous le pied et l’on y pourra lire 
l'inscription NISMES et la date 1581. M. Tollain a exposé une seconde 
gourde aux mêmes armes et de même origine. Les érudits nimois 
trouveront-ils dans les archives de quelque tabellion de quoi éclaircir 
ce mystère? 

Quelques fort beaux spécimens exposés par M. Spitzer représen- 
tent l’art du coutelier au xvi° siècle. Quant à l’histoire de la reliure 
dans le même temps, les exemplaires de choix ayant appartenu aux 
rois ou aux grands amateurs de France, prêtés par M. Damascène 
Morgan, ont leur réplique dans les œuvres de gainerie exposées soit 
par M. Spitzer, soit par M. le Sergeant de Monnecove. 

Les tapisseries qui enveloppent de leurs gaies colorations les choses 
exposées au-dessous d’elles sont trop peu nombreuses pour être d’un 
grand enseignement. 

Le formalisme peu intelligent d’un chef de gare nous a privés de 
deux des tapisseries d’Anet au chiffre authentique de Diane de Poi- 
tiers, et nous avons été forcés d’exposer à l’envers, à cause de leur 
décoloration excessive, deux pièces de la légende de saint Mesme, 
appartenant à la cathédrale de Langres à qui elles ont été données, 
vers 1548, par un de ses évêques dont elles portent les armes. Le 
dessin et l'exécution de ces tapisseries nous font penser qu’elles pro- 
viennent sinon de l'atelier de Fontainebleau, du moins de celui de 
la Trinité fondé par Henri II, et dans lequel il put établir comme 
moniteurs les ouvriers réunis par son père. Une autre pièce de 
l'Histoire de Psyché, d’après le maitre au dé, exposée par le peintre 
François Ehrmann, nous semble provenir du même atelier. 

Quant aux pièces de l’histoire du Fort roi Clovis, de la légende 
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de la Vierge et de la légende de saint Remy envoyés par la CHIC 
de Reims et par l’église de Saint-Remy, dont les secondes ont été 
données par l'archevêque Guillaume de Lenoncourt, nous renvoyons 
à l'excellente histoire que M. Loriquet en a publiée. 


LÉ | 
Be 


SS 


GOURDE EN FAYENCE DE NÎMES. 


(Collection de M. le baron G. de Rothschild. — Exposition universelle de 1889.) 


Les broderies exposées par M. Spitzer sont espagnoles, mais elles 
garnissent d’une facon splendide une vitrine vide. I] ne faudrait pas 
croire, cependant, que ces broderies sur drap d’or dont le fond fait 
la lumière, soient exclusivement des Flandres ou de l'Espagne ainsi 
qu'on le dit trop. Un article de l'inventaire, dressé en 1508, des biens 
du cardinal Georges d’Amboise, et ainsi conçu : « Une pièce ou est 
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l’image de saint George faicte richement de broderye sur drap d’or, » 
est une présomption en faveur d’une œuvre française. 

Nous espérions qu'après avoir organisé, avec l’aide de quelques 
collaborateurs dévoués, l'Exposition du Trocadéro, on nous épargne- 
rait la peine d’en parler ici. L’aimable insistance qu’on a bien voulu 
y mettre a forcé notre résistance. Mais après avoir remercié notre 
jeune ami M. E. Molinier des compliments qu'il a bien voulu nous 
adresser, nous avons hâte de déposer la plume pour nous reposer de 
trop d’écritures nécessitées par le catalogue de l'Exposition surve- 
nant après d’autres besognes aussi fatigantes. Que d’autres tirent des 
conclusions du spectacle, nous les laissons libre de le faire à notre 
place. 

ALFRED DARCEL. 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


LA CERAMIQUE 


(DEUXIÈME ARTICLE!.) 


LA PORCELAINE. 


ONTRER par suite de quelle 
évolution, sous Il influence 


orientale, grace à l’initiative 
intelligente d’Ebelmen, aux 
recherches de Salvétat et, plus 
tard, aux indications si sûres 
et si précises de M. Deck, la 
décoration de la porcelaine 
s'était modifiée peu à peu : tel 
a été notre but. Nous avons 


Dy 


dit comment aprés avoir aban- 
donné la peinture au feu de 
moufle qui ne pouvait donner 
que des résultats forcément incomplets et absolument faux, au véri- 
table point de vue céramique, on en était arrivé à chercher et a 
trouver dans la matière elle-même, colorée à l’aide d’oxydes métal- 
liques capables de résister à la haute température du feu de four, 
des ressources et des éléments décoratifs qui avaient fait défaut jus- 
qu’alors; il nous reste à examiner maintenant si les progrès que 
promettaient es nombreux spécimens exposés à Paris en 1878 ont 
été réalisés, et quel parti les artistes de Sèvres, aussi bien que ceux 
de l’industrie privée, ont su tirer des procédés nouveaux. 


1. Voy. Gazelle des Beaux-Arts, 3° période, t. II, p. 89. 


par suite d’une sort 
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Nous devons constater tout d’abord, et avec regret, qu'à Sèvres, 
e de rivalité pour ainsi dire rétrospective dont 


PORCELAINE TENDRE NOUVELLE. — VASE ETRUSQUE. 
JAUNE ET BLEU TURQUOISE, PAR M. LAMBERT. 


DÉCORATION ET PEINTURE ÉMAIL 


(Manufacture de Sèvres. — Exposition universelle de 1889.) 


gs ne saurions comprendre ni l'intérêt, ni l'importance et qui, 

ifestée dans la presse par des revendica- 

s, occupé l’attention du 
42 


nou 
malheureusement, s’est man 


tions stériles qui ont, pendant quelques jour 


jt. — 3° PÉRIODE. 
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public au grand détriment de notre Manufacture nationale, une 
division trés nettement tranchée a dû être faite dans les produits 
exposés. 

Nous eussions voulu pouvoir juger d’une façon générale les efforts 
tentés à Sèvres dans ces dix dernières années, apprécier dans leur 
ensemble les résultats obtenus et les progrès successivement réalisés, 
progrès qui s’enchainent naturellement et qui dérivent les uns des 
autres puisqu'ils sont le résultat d'efforts communs, mais nous devons 
forcément suivre l'ordre établi et respecter la ligne de démarcation 
qui a été tracée entre les porcelaines fabriquées depuis 1888 sous la 
direction de M. Deck, l'administrateur actuel, et celles qui datent de 
son prédécesseur, M. Lauth. 

La comparaison, nous devons le dire avec la plus absolue convic- 
tion, n’est pas en faveur de ces dernières. M. Lauth, qui était, avant 
tout, un homme de science, et qui se défiait un peu, — comme la plu- 
part des savants, du reste, — de ses connaissances en matière d'art, 
se montra de tout temps trop accessible aux conseils qui lui venaient 
un peu de partout du dehors. De même que dès le lendemain de son 
entrée en fonction, il avait suivi trop facilement les indications de 
quelques-uns de ses chefs de service et que, sans avoir eu le temps de se 
rendre compte par lui-même des besoins de la Manufacture, au mépris 
des services rendus et des droits acquis, il avait fait dans le personnel 
des suppressions arbitraires sans songer qu'il pouvait se rendre 
ainsi l'instrument inconscient de rancunes mesquines ou de délations 
intéressées, de même, pour ce qui concernait la direction à imprimer 
à la décoration, il acceptait, sans trop les contrôler, les idées de tous 
les artistes ou de tous les connaisseurs plus ou moins autorisés qui 
avaient accès auprès de lui. 

Tantot s’enthousiasmant pour la Théorie du contraste simultané des 
couleurs, il demandait aux habiles praticiens qu’il avait sous sa direc- 
tion, de la peinture scientifique où tous les tons devaient être, pour 
ainsi dire, posés mathématiquement; tantôt prônant à outrance un 
japonisme de convention, imposant une fausse interprétation de la 
nature ou une imitation lointaine de choses déjà faites, il en était 
arrivé à jeter dans les esprits une confusion telle que les artistes 
finirent par douter d'eux-mêmes et ne surent bientôt plus quelle voie 
ils devaient suivre. 

I] suffit de jeter un coup d'œil sur l’ensemble des pièces anté- 
rieures à 1888 qui figurent à l'Exposition pour se convaincre que 
nous n’exagérons rien. 
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Sous prétexte de corriger des formes que l’on trouvait un peu 
froides, on créa de nouveaux modèles surchargés de sculptures en 
ronde bosse ou en relief, et qui paraissent faits pour être exécutés 
en métal plutôt qu'en porcelaine, tels, entre autres, que la Buire de 
Blois (n° 242), qui edt été charmante en argent ou en bronze, mais 
qui, avec la sensation de fragilité que donne la porcelaine, parait 


PORCELAINE TENDRE NOUVELLE. — VASE D'ESSAI. 
DÉCOR DE CAPUCINES, PAR M. EM. BELET. 


(Manufacture de Sèvres. — Exposilion universelle de 1889.) 


mal équilibrée et dont l’attache à la base est tellement menue que 
l’on ne peut s’empécher de craindre que l’anse surélevée ne la fasse 
basculer. Certains vases comme le Vase Soufflot (n° 59) formé d’élé- 
ments qui s’emboitent les uns dans les autres, d’un aspect lourd, 
rendu plus lourd encore par le contraste de la petitesse des cartels 
qui l'entourent et la délicatesse des minuscules sujets de figures qui 
les décorent, ou le Vase Ledoux (n° 236), sorte de piédestal cylindri- 
que porté sur un pied qu'il écrase, sont absolument mauvais. Nous 
pourrions citer encore beaucoup d’autres pièces,le Vase d'Anizy (n°222), 
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la Cafetière Ebelmen (n° 294), la Buire Réaumur (n° 240), le Pot-à-eau 
d'Arras (n° 317), la Chocolatière Carrier-Belleuse (n° 272), etc., etc., 
dont la conception bizarre et les formes étranges font un singulier 
effet dans l'exposition! d’une Manufacture chargée de fournir des 
modèles à l’industrie. 

Quant à la décoration, d’une exécution absolument remarquable, 
— comme toujours à Sèvres, du reste, — elle dénote une indécision 
telle qu’il semble que l'on ait voulu toucher à tous les genres, et l’on 
comprend facilement le sentiment profond de découragement et 
presque d’impuissance qui, à un moment donné, s’est emparé de tous 
les artistes, et devant lequel M. Lauth a dû résigner ses fonctions. 

Un examen rapide de l’ensemble des pièces exposées viendra à 
l'appui de ce que nous avançons. 


M. Lauth qui, ainsi que nous l’avons dit précédemment, avait 
repris avec l’aide de M. Vogt, chimiste de la Manufacture, les recher- 
ches de Salvétat et qui avait réussi à produire une porcelaine à 
texture kaolinique et à couverte attendrie permettant l'emploi des 
émaux, nous semble avoir un peu abusé de ces derniers, notamment 
dans l’imitation des émaux en grisaille de Limoges. 

C’est là surtout que l’on peut voir combien il est dangereux, en 
matière d'art, de demander à un procédé ou à une matière la répéti- 
tion d’un résultat obtenu à l’aide d’une matière ou d’un procédé diffé- 
rents. Ce qui fait plus particulièrement le charme et la supériorité 
de ce bel art de l'émail tel qu'il a été pratiqué au xvr° siècle par les 
Pénicaud, les Léonard Limosin, les Pierre Reymond et tant d’autres, 
c'est la douceur et la transparence obtenues par la superposition 
d'une couche mince d’émail blanc sur un fond d’une coloration puis- 
sante, c’est la fusion parfaite de cet émail blanc qui, par une grada- 
tion insensible, passe de la demi-teinte la plus légère à la blancheur 
la plus éclatante sans rien perdre de sa pureté et de sa limpidité; 
c'est là un des caractères principaux de la peinture en grisaille sur 
métal, et ce résultat s'obtient surtout par des additions successives 
de l'émail, par des passages au feu plusieurs fois répétés et par une 
surveillance incessante de la pièce pendant la cuisson. L'emploi du 
métal comme excipient permet seul ces surcharges d’émail et cette 
surveillance de tous les instants. Avec la porcelaine, rien de sem- 
blable. Le fond manque de la vigueur nécessaire pour obtenir des 
transparences très franches : si la couche d’émail est trop faible, il se 
produit des trousdans le modelé; si elle est un peu trop forte, c’est la 


— 
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transparence qui fait défaut. Si habitué qu’il soit à l'emploi de 
l'émail, l'artiste ne peut jamais être certain du résultat qu'il obtien- 
dra et il est obligé le plus souvent de tricher, soit en cernant ses 


PORCELAINE DURE. — VASE POTICHE. 


DÉCOR EN RESERVE, PAR M. EM. BELET. 


(Manufacture de Sèvres. — Exposition universelle de 1889.) 


figures d’un trait qui laisse le fond à découvert, soit en exagérant dans 
la lumière la couche d’émail blanc : ce dernier, en outre, n'étant pas 
de la mème nature que le fond, il en résulte une différence de glaçure 
qui est assez prononcée et qui ote de l'unité à l'ensemble. L'effet est 
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plus sensible encore lorsque la composition du sujet une un 
fond et forme pour ainsi dire tableau, comme dans le Vase d'Avignon 
(n° 104), par M. Gobert, qui représente le Triomphe de Vénus, dans 
le Vase Houdon (n° 111, la Chasse), par M™° Apoil, dans le Vase Bullant 
(n° 60, Aurore), par M. Gobert, vase dont le fond en bleu jaspé laisse 
l'œil indécis et ne produit pas un contraste assez grand entre l'émail 
et le corps même de la pièce. 

Tous ces sujets et d’autres du même genre que nous n'avons pas 
cités, sont d’une composition remarquable, l’exécution en est pleine 
de délicatesse, absolument charmante dans certaines parties, et, 
malgré tout, l'effet est loin d’être satisfaisant. Il semble que l’on soit 
en présence d'œuvres batardes et l’on ne peut s'empêcher, en les 
voyant, de regretter la suppression de cet ancien atelier d’émaillage 
sur métaux ‘ où ces habiles artistes, si consciencieux et si modestes, 
auraient pu continuer à trouver, dans la pratique d’un art essentiel- 
lement francais et dont la décadence va s’accentuant tous les jours, 
Vemploi d'un talent qu’ils ont dépensé dans des imitations qui ne 
peuvent donner que des résultats imparfaits. 

Le procédé de application des pâtes blanches sur fonds colorés, 
pratiqué depuis longtemps et qu’on semble, a tort suivant nous, vou- 
loir abandonner, est de beaucoup préférable, surtout pour les piéces 
de petites dimensions; il produit des effets à peu près identiques a 
ceux que donne la peinture en grisaille sur émail, c’est-à-dire qu'il 
modèle également par transparence, mais avec cette harmonie douce 
qui résulte de l'identité parfaite des matières employées. MM. Gobert 
et Taxile Doat ont exécuté en ce genre des œuvres que l’on ne 
saurait trop louer. 

Nous n'en pouvons dire autant du Vase Bullant (n° 6), décoré à 
l’aide de ce procédé, d’un Corlege triomphal d'après Mantegna, sur fond 
vert frotté d’or. Les pâtes blanches d’application, qui se prêtent admi- 
rablement aux fantaisies décoratives librement exécutées par les 
habiles artistes dont nous venons de citer les noms, ne peuvent 
convenir, surtout dans des dimensions aussi réduites, à la traduction 
d'œuvres d’un ordre aussi élevé que celles du maitre de Padoue, et 


{. Cette suppression, que rien ne justifiait, date de 1875. L'atelier de Sèvres a 
produit des piéces absolument remarquables et qui peuvent étre classées parmi 
les œuvres les plus parfaites qui existent en ce genre. Bien que la plupart aient 
passé en Angleterre, le Musée de la Manufacture a pu en conserver plusieurs qui 
sont de premier ordre et qui font vivement regretter une mesure qui a été si pré- 
judiciable à l’art et à l'industrie. 
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c'est presque manquer de respect à l’art que de les laisser interpréter 
de cette façon. 

Nous croyons également que c’est une grave erreur d’avoir voulu 
imiter avec la porcelaine de Sèvres les grès à reliefs blancs sur fond 
bleu de Wedgwood. Les biscuits de Wedgwood ont, par la nature 
même de leur pâte et par la façon dont ils étaient cuits, un aspect 
dur, solide et comme légèrement glacé, surtout dans les parties 
blanches, que ne donne pas la pâte de Sèvres dont les produits en ce 
genre, — qui, en réalité, n’a rien de bien attrayant et que l’on a 
cherché à faire revivre, nous ne savons trop pourquoi — paraissent 
ternes, froids et se salissent avec une déplorable facilité, ainsi que 
l'on peut s’en convaincre à l'Exposition. 

Nous préférons de beaucoup les applications d’émaux de couleur 
employés avec succès dans l’ornementation d’une foule de petites 
pièces délicates exécutées avec le soin méticuleux, la rectitude un 
peu trop précise peut-être, l’habileté sans rivale qui distinguent les 
décorateurs de Sèvres; mais nous sommes persuadé que ce serait 
entrer dans une mauvaise voie que de continuer à multiplier ces 
pièces que l'industrie privée peut faire exécuter journellement et 
dont la production ne répond pas au but que doit poursuivre la 
Manufacture de Sèvres. 

ll est également à désirer que l’on renonce à la confection de ces 
pièces monumentales en biscuit, que l’on veut faire passer aux yeux 
du public pour des tours de force de fabrication et qui sont absolu- 
ment fausses au point de vue céramique. Sous le rapport de la fabri- 
cation, des pièces telles que le Groupe des paons (n° 329) ne prouvent 
rien, puisqu'elles sont faites en plusieurs parties, rassemblées et 
montées ensemble après la cuisson, et dont les joints sont soigneuse- 
ment dissimulés au moyen d’une sorte de pâte ou mastic à froid; 
elles sont absolument contraires au résultat que doit chercher à 
atteindre tout véritable céramiste dans les pièces exclusivement 
décoratives, c’est-à-dire l’éclat et la couleur. On comprend l'emploi 
du biscuit de porcelaine pour les bustes, les statuettes, les groupes 
et une foule d’objets de petites dimensions destinés à être reproduits à 
un grand nombre d'exemplaires et où il peut, à bon marché, et quel- 
quefois avec succès, suppléer le marbre dont il a la blancheur et la 
dureté, mais nous ne voyons pas quel avantage il peut y avoir à faire 
en porcelaine des pièces aussi grandes que le Groupe des paons, et si 
Von voulait relever exactement tout ce qui a été dépensé de temps 
et d'argent pour arriver à un résultat, défectueux sous bien des rap- 
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ports, on verrait que l'exécution en marbre n’en eût pas coûté plus 
cher. Il est facheux que M. Cain, l’éminent sculpteur qui a créé ce 
modéle vers 1873, croyons-nous, en vue de la décoration du jardin 
de l'hôtel de M. Thiers, place Saint-Georges, n’ait pas insisté pour 
qu’on le reproduisit en porcelaine polychrome ainsi que cela avait 
été décidé dans le principe. Nous nous rappelons avoir vu à cette 
époque des essais de colorations chaudes et puissantes faites dans 
ce but par un véritable céramiste, Charles Ficquenet, mort récem- 
ment, sur des faisans dont le modèle était également dû à M. Cain, 
et ces essais, qui étaient absolument remarquables, nous font vive- 
ment regretter qu’on ait cru devoir substituer l'emploi du biscuit au 
projet primitif. C’eût été là, pour M. Lauth, l’occasion de montrer 
quel parti on pouvait tirer de la porcelaine Salvétat ou porcelaine | 
nouvelle, pour nous conformer à la désignation du Catalogue, dont 
il a été si souvent question dans ces dernières années et qui, ainsi 
que nous l'avons dit dans un précédent article, constituait en 
céramique un réel progrès qu’attestent quelques beaux vases décorés 
de fleurs et de feuillages signés Émile Belet, Richard, Lambert, etc., 
ainsi que toute une série de flammés sur lesquels nous reviendrons 
plus loin. 


Appelé, il y a deux ans à peine, à diriger la Manufacture lorsque 
M. Lauth eut donné sa démission, M. Deck y apporta sa longue expé- 
rience, sa connaissance pratique de tout ce qui concernait les arts du 
feu et son goût si sûr en matière de décoration. 

Sans proscrire entièrement la porcelaine nouvelle à laquelle son 
prédécesseur avait donné une importance considérable, mais qui, par 
suite du désaccord qui se produisait parfois entre la pâte et la couverte 
et qui se manifestait surtout par des tressaillures, n’offrait pas toutes 
les garanties de réussite certaine, absolument nécessaires pour des 
pièces à la décoration desquelles les artistes consacrent souvent de 
longs mois, M. Deck dirigea ses recherches du côté de la porcelaine 
tendre dont la fabrication, reprise sous la direction de Regnault, 
d’après les formules de la Manufacture de Louis XV, avait été défini- 
tivement abandonnée après 1870. 

Corrigeant dans la composition artificielle de la pâte tout ce que 
l’ancienne porcelaine avait de défectueux, donnant de la plasticité aux 
matières sèches et pulvérulentes qui en sont la base et qui, en rendant 
le travail de l’ouvrier extrêmement difficile, étaient la cause des 
accidents si nombreux qui se manifestaient à la cuisson, il est arrivé 


rs 
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à produire une porcelaine d’une texture parfaite, se prétant admira- 
blement à toutes les exigences de la fabrication et avec laquelle il est 
possible de faire des pièces de grande dimension que l’on ne pouvait 
obtenir autrefois. 

À la vérité, cette porcelaine tendre ne possède pas la douceur 
laiteuse qui fait le charme souverain de l’ancienne, sa pâte est légé- 
rement bise et un peu froide à l'œil, mais il ne faut pas oublier que 
M. Deck n'a commencé cette nouvelle fabrication que depuis un an 
à peine et qu'il la perfectionne tous les jours, témoin le petit vase 
décoré d’une branche de capucines en fleurs qui a été placé tout 
dernièrement dans les vitrines et qui ne figure pas au Catalogue. 


SOUPIÈRE DU « SERVICE DE MARSEILLE », EXPOSE PAR MM. HAVILAND ET cie. 


(Exposition universelle de 1889.) 


Ce vase, qui n’est, en réalité, qu’une sorte d’échantillon librement 
traité, montre mieux que ne pourrait le faire une pièce beaucoup plus 
importante tout ce que promet pour l'avenir cette porcelaine à laquelle 
le nom de Deck restera désormais attaché; il est difficile de rèver 
une matière plus belle décorée de couleurs plus éclatantes, plus pures 
et d’une transparence plus profondément vigoureuse ; c’est bien là de 
la véritable céramique dans l’acception la plus complète du mot et 
c'est avec une grande satisfaction que nous avons vu au bas de cette 
remarquable porcelaine une mention qui indique qu'elle restera au 
Musée de Sèvres comme un témoin irrécusable des progrès accomplis 
sous la direction de l’éminent praticien dont le nom occupe à juste 
titre une place d'honneur dans le Livre d'or de l’industrie française. 

Et puisque nous parlons du Musée de Sèvres, nous dirons combien 
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il est regrettable que ce Musée si complet, grace aux soins de Bron- 
gniart et de Riocreux, et qui pourrait étre si instructif, ne posséde 
pas de Catalogue, ne fat-ce que pour rappeler, dans de courtes notices 
historiques et techniques, l’ensemble des efforts tentés à la Manufac- 
ture à diverses époques et faire connaître la genèse des progrès 
incessants dont l’industrie céramique lui est redevable, progrès qui 
sont attestés par les spécimens si intéressants et si pleins d’ensei- 
gnements conservés dans ses vitrines. Alors que tous les musées 
d'Angleterre et d'Allemagne, même les moins importants, ont des 
catalogues qui sont de véritables modèles de clarté et d’érudition, il 
est au moins surprenant que le Musée de Sèvres n’ait pour rensei- 
gner les fabricants, les collectionneurs et les étrangers érudits qui 
le visitent, que des étiquettes sommaires et parfois inexactes. 

Non content d'appliquer ses soins et ses travaux à la recherche de 
cette nouvelle porcelaine tendre, M. Deck voulut encore poursuivre 
la réalisation d'une idée qu’il caressait depuis longtemps, la création 
d'une pâte permettant de fabriquer en porcelaine émaillée de très 
grandes pièces destinées à la décoration des pares et des jardins. plus 
solides que la faïence et plus faciles à décorer que le grès. Il est arrivé 
ainsi, en modifiant sensiblement la pâte ordinaire de la porcelaine 
et en y additionnant des matières plus grossières, à composer une 
pate qui répond admirablement au but qu'il s'était proposé et qui, en 
outre, possède cette propriété d’être tellement plastique qu’on peut 
la travailler absolument comme la terre glaise. Les artistes auront 
donc dorénavant la facilité d'exécuter directement sur la pièce elle- 
même, et sans avoir à se préoccuper des exigences du moulage ni à 
craindre les trahisons du réparage, les motifs décoratifs qu’ils 
auront composés. Le beau vase aux Enfants soutenant des guir- 
landes (n° 367), par M. Dalou, qui n’est pour ainsi dire qu’un vase 
d'essai, ainsi que le vase décoré d’un sujet de figures gravées en 
creux au trait (n° 373, Le Cidre), par M. Gobert, et quelques grandes 
caisses à fleurs, montrent quel parti on pourra tirer de cette nouvelle 
porcelaine qui résiste admirablement à tous les changements de 
température. 

Sur sa porcelaine tendre nouvelle, M. Deck a appliqué ces beaux 
émaux transparents céladon et turquoise qui avaient fait l’objet 
principal de ses recherches antérieures et dont il avait montré de si 
beaux spécimens en 1878 à l'Exposition universelle, et en 1884 à celle 
des Arts décoratifs, et il a trouvé pour les pièces ainsi émaillées, une 
décoration spéciale, procédant tout à la fois du relief et de la era- 
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vure en creux, et qui donne, par suite de la plus ou moins grande 
épaisseur de la matiére colorante, des effets remarquables par 
leur harmonie douce et chatoyante; les plats n° 413, 414 et 423, 
décorés à l’aide de ce procédé par M. Bonnuit, de charmants vases 
de MM. Taxile Doat, Réjoux et Lucas sont d’un bel aspect et d’une 
réussite parfaite. 

Nous arréterons ici cet examen, un peu long déjà, des produits 
de la Manufacture, tout en exprimant le regret que l’on n’ait pu leur 
donner au Champ de Mars, un cadre plus digne de la place considé- 


PETIT VASE DE PORCELAINE A DÉCOR EN CAMAÏEU BLEU, PAR M. KROG. 


(Manufacture royale de Copenhague. — Exposition universelle de 1889.) 


rable que Sèvres occupe dans l’industrie de notre pays, et en regret- 
tant, surtout, que laCommission de perfectionnement, convoquée à cet 
effet, ne se soit pas opposée énergiquement à l'exposition de certaines 
œuvres que nous ayons cru devoir passer sous silence, comme le n° 70 
et tant d’autres, qui sont absolument indignes d’un établissement 
d'État. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, il faut, actuellement, 
juger la Manufacture plus par ce qu’elle promet que par ce qu'elle a 
produit dans ces dix dernières années. Dès aujourd’hui, cependant il 
semble que des réformes sérieuses doivent être apportées dans son 
organisation intérieure où le personnel administratif’ occupe une 
place trop considérable au détriment du personnel artistique. On ne 
comprend guère, par exemple, comment il se peut que dans un établis- 


1. Voir le Catalogue officiel des Manufactures nationales, p. 13. 
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sement qui compte déja un administrateur, un administrateur-adjoint 
et un secrétaire de l’administration, il y ait place encore pour un 
chef des services administratifs (?). Que l’on compare avec les états et Les 
budgets d’aujourd’hui, les états et les budgets de 1810, de 1830 ou de 
1845, alors que sous la direction de Brongniart, la Manufacture 
jouissant d’une réputation incontestée, produisait des œuvres, discu- 
tables peut-être au point de vue de nos tendances actuelles, mais 
d’une importance considérable et d’une exécution parfaite, et l'on 
verra combien était plus grande la part faite au personnel producteur, 
le seul, en réalité, qui doive compter dans une manufacture dont la 
mission est de produire. Mais ce sont la, avec celle de l’organisation 
et de recrutement de l'École de Sèvres, des questions auxquelles nous 
voudrions consacrer une étude spéciale. 


Il serait à désirer, du reste, que la Manufacture reprit sur 
l'industrie de la porcelaine l’influence qu’elle a exercée pendant si 
longtemps. A l'exception de quelques efforts individuels, en effet, et 
de quelques rares tentatives faites par de grands fabricants, l'Expo- 
sition actuelle ne nous montre rien que de banal, de médiocre ou de 
connu. 

Parmi les productions individuelles, nous devons citer en première 
ligne les porcelaines à couvertes flammées d’un céramiste profondé- 
ment amoureux de son art, chercheur désintéressé et que rien n’a 
pu décourager, M. Chaplet, de Choisy-le-Roi. Les pièces qu’il expose 
peuvent, sans avoir à redouter la comparaison, être mises à côté des 
plus beaux flammés chinois: c’est bien la même intensité et la même 
pureté de coloration, le mème aspect, doux et solide à la fois, don- 
nant à l'œil la sensation de la pierre la plus précieuse, la même 
dureté réelle provenant de la haute température à laquelle elles ont 
été soumises. M. Chaplet est arrivé à produire les flammés d’une 
façon certaine et régulière et ce n’est certes pas là un des moindres 
progres réalisés dans le domaine de la céramique moderne. 

La recherche de ces belles couvertes rouges dues au protoxyde de 
cuivre et auxquelles les Chinois ont donné les noms si caractéristi- 
ques de rouge sang-de-beuf, rouge foie-de-mulet, rouge haricot. etc., 
mélangées, par cowlures dues au hasard du feu, à des tons bleus, 
violets, jaunes ou lilas pale, a été en effet un problème dont se sont 
occupés la plupart des céramistes de notre temps. | 

Commencés à Sèvres par Salvétat, qui a consigné le résultat de 
ses recherches et de ses analyses dans les Notes et additions de la nou- 
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velle édition qu’il a donnée du Traité des Arts céramiques de Brongniart, 
les premiers essais de coloration des porcelaines au moyen des rouges 
de cuivre, faits plutôt, pour ainsi dire, au point de vue du dilettan- 
tisme scientifique, que pour arriver à un résultat pratique, furent 
abandonnés pendant longtemps. Deck qui, de tout temps, s’est pas- 
sionné pour les produits de la céramique orientale, fit à son tour, 
vers 1868, des tentatives qui réussirent pleinement et tous les véri- 
tables amateurs se souviennent encore de l'admiration que souleva, 


PLAT EN PORCELAINE, DÉCORÉ EN RÉSERVE SUR FOND BLEU. 


(Manufacture royale de Copenhague, — Exposition universelle de 1889.) 


quand elle fut exposée en 1880, la série si remarquable de ses petits 
vases flammés ‘. Appelé à la tête de la Manufacture de Sèvres, M. Lauth 
reprit en 1882 les recherches abandonnées par Salvétat et, dès 1884, 
à l'Exposition faite au palais des Champs-Elysées par les soins de 
l’Union centrale des Arts décoratifs, il put montrer des pièces relati- 
vement assez importantes, d’une réussite incontestable, et auxquelles 
personne, alors comme aujourd'hui, ne refusa les éloges qu’elles 
méritaient. Les porcelaines flammées, exposées actuellement par 
M. Chaplet, nous semblent cependant, et notre avis est partagé par 
un grand nombre de céramistes, supérieures à celles de Sèvres, et 


4. M. Optat Milet, de Sèvres, avait également exposé en 1880 des flummés qui 
ont été très remarqués. 
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cela tient surtout à ce que ces porcelaines sont plus dures et ont cuit 
à une température plus élevée. Cette différence de cuisson est sen- 
sible surtout dans la suite de porcelaines de ce genre envoyées der- 
nièrement à l'Exposition par MM. Hache, Julien et Cie de Vierzon; 
les tons en sont évidemment très beaux, mais la matière semble 
vitreuse et n’a pas l’aspect solide qui distingue les porcelaines chi- 
noises et que M. Chaplet est arrivé à donner à ses produits. 

A côté de M. Chaplet, nous sommes heureux de rencontrer et de 
mentionner ici un artiste trop modeste, dont les premiers essais 
avaient aux dernières expositions attiré l’attention et mérité les 
encouragements de tous les véritables amateurs de céramique, 
M. Albert Dammouse, de Sèvres. Ses décors sous émail, exécutés 
dans une gamme douce et avec une palette qui se compose seulement 
des trois ou quatre métaux qui peuvent résister à la température du 
grand feu de four, font le plus grand honneur à son talent toujours 
délicat et d’un goût irréprochable. 

La décoration sous émail se retrouve également dans un service, 
exposé par MM. Pillivuyt, de Mehun-sur-Yèvre, très remarquable 
comme fabrication et comme exécution, mais dont nous ne saurions 
louer, malgré le talent incontestable que l’on y a dépensé, la décora- 
tion d’une originalité trop cherchée et les formes absolument étranges ; 
nous y avons remarqué, notamment, des tasses à café où de mignonnes 
fées pourraient peut-être tremper leurs lèvres roses, mais dans les- 
quelles il semble bien impossible que nous arrivions à boire, nous 
autres, simples mortels. 

Parmi les porcelaines de fabrication commerciale, mais que nous 
devons signaler à cause de leur valeur artistique remarquable, nous 
citerons en première ligne les beaux services de la maison Haviland 
et C'* de Limoges, dont les produits sont recherchés non seulement 
en France, mais encore à l’étranger, principalement en Angleterre 
et en Amérique, où il en est exporté annuellement pour plus de 
1,800,000 francs; si l’on songe à la concurrence que leur font, sur le 
marché américain, les porcelaines allemandes et japonaises, c'est 
la un résultat considérable dont peut, a juste titre, s’enorgueillir 
l’industrie française, et ce résultat, nous sommes heureux de le con- 
stater ici, est dû autant à la perfection de leur belle fabrication, qu’à 
la délicatesse et à la pureté des formes et au goût irréprochable du 
décor obtenu par des procédés particuliers d'impression. C’est dans 
les ateliers d'Auteuil, fondés il y a longtemps déjà par Bracquemond, 
l'artiste éminent chez lequel le graveur se double d’un céramiste 
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aux convictions profondes, et dirigés aujourd'hui, sous le contrôle 
incessant de M. Ch. Haviland, par un décorateur rompu a toutes les 
difficultés du métier, M. Jochum, que sont exécutés les modéles des 
formes et que l’on imprime les feuilles dont les couleurs mates, 
reportées ensuite avec le soin le plus méticuleux sur les piéces 
blanches par les ouvriéres de la manufacture de Limoges, se déve- 
loppent et acquièrent au feu une glacure que l’on trouve rarement 
sur les porcelaines décorées par impression. Les services aux myo- 
sotis, aux bleuets, celui de Marseille, etc., doivent être considérés 
comme de véritables porcelaines d’art. 


Les manufactures étrangères dont quelques-unes, en 1878, pou- 
vaient nous faire redouter pour l'avenir une concurrence sérieuse, 
ne nous paraissent pas être en progrès. En Angleterre, ni la fabrique 
de Worcester, ni celle de MM. Minton, les seules qui offrent un 
véritable intérêt, n’ont jugé à propos d’envoyer leurs produits au 
Champ de Mars et nous préférons ne pas parler des porcelaines 
exposées dans la section de l’Autriche-Hongrie qui n'ont de remar- 
quable que le mauvais goût quia présidé à leur décoration. 

Il nous faut cependant faire une exception pour la Manufacture 
royale de Copenhague dont l'exposition, véritablement belle, a été 
comme une sorte de révélation inattendue, et apporte, pour ainsi dire, 
une note nouvelle dans l’art de la porcelaine. 

Et pourtant, au point de vue exclusivement céramique et sous le 
rapport du métier, rien n’est plus simple que ces porcelaines qui dès 
le premier jour ont excité une si grande admiration : un peu de bleu, 
quelques taches vertes, parfois un indice de rouge, de minces filets 
d’or en relief et c’est tout. Mais le bleu est si tendre, si délicat et l’on 
pourrait presque dire si distingué, le vert et le rouge si doucement 
harmonieux, la matière si belle, et ce peu est employé avec une 
entente si complète de la décoration, une sûreté de dessin si grande 
et, dans certains cas, avec une audace si étonnante, que cela a suffi 
à M. Krog, Vhabile artiste qui est à la téte de la Manufacture, pour 
exécuter ces œuvres absolument remarquables et qui sont appelées à 


rester longtemps dans le souvenir de tous ceux — et ils sont nom- 


breux — qui s'intéressent aux arts du feu. 


Les produits vulgaires et sans aucun caractère dont les Japonais 
nous inondaient dans ces dernières années, par l'entremise des 
grands magasins de nouveautés, nous avaient fait craindre une 
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décadence irrémédiable dans l'industrie céramique de ce peuple si: à 
profondément artiste; il n'en est rien heureusement, et bien que 
l'Exposition actuelle soit loin de nous montrer les merveilles de 
celle de 1878, les œuvres de certains artistes, tels que Makoudzou et 
Hiotiyen, n’en sont pas moins extrèmement remarquables. Nous les 
étudierons prochainement avec d'autant plus d'intérêt que, comme 
point de comparaison, nous avons à l'Exposition du Travail d'admira- 
bles séries d'anciennes poteries et de porcelaines du Japon, qui nous 
montrent l’art du pays sous toutes ses faces. | = 


EDOUARD GARNIER. 


(La fin prochainement.) 
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